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LE  CHANCELIER  DE  L’HOPITAL. 

LE  CAPITAINE  RAYARD  , dit  LE  CHEVALIER 
SANS  REPROCHE. 

LA  FRANCE  MALADE. 


tout  pensif?  11  semble,  à voir  ta  contenance 
mélancolique,  que  tu  ayes  quelque  fâcheux 
chagrin  : car  les  hommes  généreux  comme 
toi  ne  s 'émeuvent  jamais  pour  choses  de  peu 
d’importance. 


Tu  as  mis  le  doigt  sur  la  plaie,  l’Hôpital  ; 
je  t’avoue  que  je  suis  tout  déplaisant  pour  les 
mauvaises  nouvelles  que  j’ai  reçues  ce  matin 


l’hôpital. 


dodeliner  ainsi  la  tète 


BAVARD. 


i 
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sur  le  pont  de  Pavie , retournant  de  la  Char- 
treuse, de  dire  un  De  profundis  pour  l’âme 
de  l’amiral  de  Bonnivet. 

l’hôpital. 

Que  peut-il  être  survenu,  cher  ami?  est-ce 
chose  qui  se  puisse  savoir,  et  de  laquelle  je 
sois  capable  pour  te  consoler? 

BAYARD. 

Tant  s’en  faut  que  tu  me  puisses  soulager, 
quand  tu  le  sauras,  qu’au  contraire  j’aurai  pos- 
sible besoin  de  te  consoler  toi-même  : car  je 
sais  que  cela  t’affligera  autant  et  plus,  que  si 
on  t’avoit  ôté  les  sceaux  pour  félonie  com- 
mise, ou  autres  mauvais  comportemens,  toi 
qui  as  toujours  tenu  la  balance  de  justice  en 
égalité,  et  avec  des  mains  qui  ont  été  aussi 
peu  sujettes  aux  rapines  qu’aux  gouttes. 

l’hôpital. 

Ne  parlons  point  de  cela,  Bayard;  quand 
nous  faisons  bien , nous  ne  faisons  que  notre 
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devoir.  Mais  venons  au  but.  Quelles  nouvelles 
as-tu  reçues?  est-ce  la  mort  de  Luynes,  ou  la 
disgrâce  inopinée  du  comte  de  Schomberg  qui 
te  tourmente? 

bayard. 

Rêvea-tu  , 1 Hôpital  ? je  ne  connus  oncques 
ces  gens-là;  vraiment  c’est  bien  autre  chose 
qui  me  donne  dans  l’esprit.  L’amour  de  ma  pa- 
tiie  me  tenaille,  cette  pauvre  France,  pour  la- 
quelle tu  sais  combien  toi  et  moi  avons  travaillé 
pour  la  sauver  des  griffes  de  ses  ennemis.  Que 
n’avons-nous  point  fait  pour  cela!  et  cependant 
on  m’a  assuré  aujourd’hui  qu’elle  est  comme 
aux  abois  delà  mort,  sèche,  atténuée  et  pleine 
d’ulcères,  qui  ne  voit  plus,  qui  ne  sent  plus, 
et  le  pis  de  tout  cela,  abandonnée  des  siens 
propres,  qui  au  lieu  de  la  secourir  s’amusent 
comme  les  moines  à piller  les  biens  de  leur 
abbe  mourant,  au  lieu  de  penser  aux  remèdes 
necessaires  pour  la  conservation  de  sa  vie,  ou 
le  salut  de  son  âme.  Qui  a vu  ce  hourvari,  voit 
la  France  en  l’état  quelle  est  aujourd’hui  : de 
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sorte  que  les  gens  de  bien  ne  peuvent  penser 
à elle  sans  soupirer  et  regretter  sa  misérable 
fortune,  qui  l’a  réduite  à se  voir  déchirée  par 
les  mains  propres  de  ceux  qu’elle  nourrit,  et 
si  je  te  l’osois  dire,  par  ceux  mêmes  qui  sont 
destinés  pour  son  secours. 

l’hôpital. 

Que  tu  me  récites  un  discours  déplorable , 
Bayard  ; tu  avois  raison  de  me  dire  que  tes 
nouvelles  me  seraient  dures  à supporter;  l’a- 
mour qui  est  dû  à la  patrie  est  si  tendre,  que 
quiconque  n’est  touché  de  ses  afflictions  est 
dénaturé  et  impie.  Pour  moi,  je  loue  Dieu  de 
ce  qu’il  m’a  fait  naître  François,  et  de  ce  qu’il 
m’a  donné  un  si  ardent  zèle  pour  la  France , 
que  tout  ainsi  que  j’ai  toujours  employé  les 
forces  de  mon  esprit  pour  la  servir  durant  ma 
vie,  il  n’y  a encore  chose  que  je  ne  fasse  pour 
la  secourir  en  sa  nécessité  : et  ne  doute  pas 
que  tu  ne  me  secondes  en  une  si  bonne  œu- 
vre. Qu’es-tu  d’avis  que  nous  fassions? 
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BAYAIU). 

Mon  opinion  seroitque  nous  l’allassions  voir 
promptement,  afin  d’apprendre  d’elle  le  sujet 
de  ses  maux,  et  l’état  de  sa  maladie;  tu  lui 
offriras  l’expérience  de  tes  salutaires  conseils , 
et  moi  le  bonheur  de  mon  épée. 

Je  ne  fais  point  de  doute  qu’elle  ne  soit  très 
aise  de  nous  revoir  encore  une  fois;  notre  pré- 
sence la  consolera , et  sa  vue  nous  encoura- 
gera davantage  à la  relever  de  sa  chute.  Al- 
lons; la  bonne  dame  n’est  pas  loin  d’ici,  nous 
l’attraperons  aisément,  comme  disent  les  Es- 
pagnols : car  la  pauvrette  est  si  foible  qu’elle 
ne  peut  plus  aller  guère  loin.  Elle  ne  va  pas 
si  vite  à l’éteuf  que  ces  dénaturés  François 
qui,  sous  ombre  de  la  soutenir  sous  les  bras 
pendant  sa  foiblesse,  ne  font  conscience  de  la 
laisser  choir  à tout  bout  de  champ,  jusqu’à 
lui  faire  montrer  les  parties  honteuses,  dont 
ils  se  moquent  par  après,  menaçant  même 
ceux  qui  réprouvent  telles  actions  lâches  et 
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méchantes.  Ainsi  nos  renégats  font  voir  clai- 
rement, par  lettres  patentes,  les  pièces  justifi- 
catives de  l’infidélité  de  Lydie,  ainsi  que  par- 
loit  jadis  le  grand  pontife  Musca  en  ses  opus- 
cules les  Dévotions  grotesques. 

l’hôpital. 

Que  me  racontes-tu,  généreux  cavalier? 
Est-il  possible  que  la  France  engendre  et  nour- 
risse des  esprits  si  aliénés  de  ce  qu’ils  doivent 
à leur  patrie,  que  d’arracher  les  entrailles  de 
leur  bonne  mère  qui  les  a si  tendrement 
élevés. 

BAYARD. 

Hélas!  cela  est  si  commun  aujourd’hui  dans 
le  royaume,  qu’il  ne  s’y  eu  remarque  plus 
guère  d’autres.  Je  crains  même  qu’on  ne  nous 
y regarde  de  travers  quand  on  saura  que  nous 
sommes  bons  patriotes;  car  il  faut  que  tu 
saches  qu’on  tient  aujourd’hui  pour  maxime, 
qu’il  est  impossible  d’être  bon  François  sans 
être  entaché  d’hérésie,  non  plus  que  bon 
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catholique  à la  mode,  sans  être  Espagnol,  qui 
est  une  très  dangereuse  incompatibilité  pour 
le  bien  de  cette  monarchie.  Et  cependant  la 
plupart  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tiers 
état,  sont  infectés  de  ces  apocryphes  maximes. 
Ce  qui  fait  qu’on  ne  s’étonne  plus  si  la  France 
la  bonne  dame  est  si  mal  servie,  et  s’il  y a 
tant  de  gens  qui  tournent  le  dos  à la  probité , 
à l’honneur,  à la  fidélité,  et  à l’affection  na- 
turelle à laquelle  ils  sont  obligés  envers  le 
Roi  et  la  patrie;  et  voilà  pourquoi  il  ne  se 
remarque  quasi  plus  aujourd’hui  aucun  ves- 
tige de  cette  vieille  générosité  gauloise,  tant 
tout  y est  abâtardi.  Que  si  j’étois  d’un  naturel 
timide,  j’appréhenderois  même  de  me  ren- 
contrer parmi  une  nation  si  perfide. 

l’hôpital. 

Allons,  allons,  Bayard,  il  faudroit  bien  de 
telles  canailles  pour  nous  faire  peur;  la  vertu 
et  la  prud’homie  sont  un  fort  rempart  contre 
la  vie  des  méchans.  Ceux  qui  ont  commis  des 
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actions  reprochables,  ont  toujours  honte  de 
se  trouver  en  face  devant  les  gens  de  bien.  Tu 
verras  que  la  plupart  d’eux  n’oseront  paroître 
devant  nous , et  où  il  se  rencontrera  quelqu’un 
qui  voulût  faire  le  suffisant,  assure-toi  que 
je  le  galopperai  rudement,  portât-il  le  cha- 
peau de  saint  Jacques. 

BAYARD. 

Tu  sais,  l’Hôpital,  que  les  dangers  ne  me 
firent  jamais  blêmir,  et  encore  moins  tourner 
le  dos.  Allons,  à la  bonne  heure , j’ai  cet  avan- 
tage que  les  traîtres  me  redoutent;  là  où  j’en 
rencontrerai,  je  te  promets  que  je  leur  laverai 
la  tête  comme  il  faut;  conscience  nette  parle 
hardiment.  Il  me  souvient  encore  de  ce  que 
je  dis  au  duc  Charles  de  Bourbon  lorsqu’il 
me  trouva  couvert  de  plaies,  prêt  à rendre 
l’esprit,  adossé  contre  un  chêne,  après  la  dé- 
route de  Pavie.  « Que  je  te  plains,  me  dit-il, 
pauvre  Bayard.  » Sur  quoi  je  lui  repartis  : «Ne 
me  plaignez  pas,  Monsieur,  car  je  meurs  glo- 
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rieusement;  mais  c’est  vous  qui  êtes  à plaindre 
d’avoir  combattu  contre  votre  Roi,  et  pour- 
suivi la  ruine  de  votre  patrie.»  Si  j’ai  osé  parler 
de  la  sorte  à un  prince  victorieux,  et  qui 
avoit  encore  le  coutelas  en  la  main,  ne  doute 
pas,  l’Hôpital,  que  je  feigne  de  parler  géné- 
reusement contre  ces  insolens  favoris  sortis 
de  la  poussière,  et  effrontés  larronneaux  qui 
partagent  impudemment  les  finances  de  leur 
maître.  Tu  verras  comme  je  te  seconderai. 
Mais  tout  devisant  nous  approchons  insensi- 
blement de  la  France.  Ne  ressens-tu  pas  déjà 
le  doux  air  du  pays  qui  te  rafraîchit  et  récrée? 
l’hôpital. 

Oui  vraiment;  mais  avant  que  de  nous 
avancer  davantage,  résoudons  auparavant 
entre  nous  par  quel  côté  nous  l’aborderons, 
d’autant  que  cela  me  semble  de  considération  ; 
sera-ce  parla  Guienne? 

BAYARD. 

Non,  car  on  soupçonneroit  que  nous  vien- 
drions d’Espagne. 


LA  FRANCE  MOURANTE. 
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l’hôpital. 

Qu’importe,  possible  que  cela  seroit  cause 
que  nous  serions  mieux  reçus. 

BAYARD. 

C’est  tout  un  ; il  ne  faut  point , sous  l’amorce 
d’une  petite  utilité,  faire  quelque  chose  contre 
sa  conscience  et  l’honnêteté.  Pour  mon  re- 
gard, j’ai  toujours  tenu  cette  maxime,  de  ne 
donner  jamais  soupçon  de  moi,  ni  d’avoir 
accointance  avec  les  ennemis  de  ma  patrie. 
Et  outre  cela,  quel  plaisir  aurions-nous  de 
passer  par  la  Gascogne?  seroit-ce  pour  y con- 
sidérer les  faits  bourrus  des  trois  Luynes,  qui 
ont  rendu  cette  province  si  désolée,  que  le 
peuple  en  pleurera  les  ruines  d’ici  à trente 
ans,  la  terre  y étant  encore  toute  teinte  du 
sang  de  tant  de  généreuse  noblesse  qui  y a été 
si  misérablement  et  si  mal  à propos  assommée 
par  cette  détestable  guerre  civile,  qui  a pro- 
duit tant  de  maux  par  le  peu  d’ordre  qu’on  y 
avoit  établi,  que  Dieu  a permis  que  tous  les 
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principaux  fauteurs  d’icelle  soient  morts  à 
présent  ou  disgraciés  ? Pour  moi , je  ne  suis 
pas  d’avis  que  nous  tenions  ce  chemin-là, 
d’autant  que  je  ne  saurois  prendre  plaisir  à 
repasser  devant  mes  yeux  les  folies  des  Fran- 
çois, qui  se  sont  laissés  beffler  par  les  suppôts 
des  Castillans,  qui  ont  fomenté  nos  castilles, 
afin  de  faciliter  les  projets  de  leurs  conquêtes 
dans  l’Italie  et  l’Allemagne. 

l’hôpital. 

Prenons  donc  notre  route  par  la  Picardie , 
ce  n’est  pas  loin  de  Paris  ; le  duc  Chaume 
mettra  le  feu  dedans  sa  paille  pour  nous  bien 
festoyer,  car  il  est  devenu  courtois  depuis  la 
chute  de  son  aîné. 


BAYARD. 

Non,  j’aurois  mal  au  cœur  en  voyant  les 
frontières  de  cette  province  si  délabrées , que 
le  seul  aspect  d’icelles  fait  juger  à tout  le 
monde  combien  notre  Roi  est  mal  servi  au 


LA  FRANCE  MOURANTE. 


I 2 

regard  du  roi  d’Espagne,  lequel  n’a  une  seule 
bicoque  de  ce  côté-là  qui  ne  rie  à la  vue  par 
le  bel  aspect  de  ses  fortifications,  là  où  les 
nôtres  pleurent  tant  elles  sont  désolées.  C’est 
pourquoi  je  me  contente  de  savoir  le  mauvais 
ménage  qui  se  fait  en  ces  quartiers-là  sans 
l’aller  voir;  et  puis,  veux -tu  que  je  te  dise, 
l’Hôpital,  c’est  quasi  ma  croyance  qu’on  laisse 
ruiner  toutes  les  fortifications,  afin  que  l’en- 
nemi, s’en  emparant  quelque  jour,  se  rende 
par  ce  moyen  maître  de  Paris  avec  plus  de 
facilité. 

Quand  on  laisse  une  porte  ouverte , 

On  veut  bien  qu’on  entre  dedans. 

l’hôpital. 

Hé  bien,  prenons  donc  le  chemin  de  Pro- 
vence, c’est  un  territoire  plein  de  délices;  en 
passant  nous  y pourrons  contempler  les  ma- 
gnificences des  superbes  châteaux  de  Cadnet 
et  de  Branthe,  par-dessus  lesquels  les  lièvres 
sautent  tous  les  jours,  ainsi  que  l’a  curieuse- 
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ment  remarqué  le  maréchal  de  Bassompierre 
au  dernier  voyage  que  Sa  Majesté  a fait  en  ce 
pays. 

BAYARD. 

Je  suis  content;  allons,  nous  pourrons  ap- 
prendre à Mornac  la  généalogie  spirituelle 
du  connétable  à la  morte  épée,  et  saurons, 
passant  par  Orange,  combien  de  temps  Cad- 
net  y a exercé  la  fonction  d’avocat,  et  s’il 
avait  aussi  bonne  grâce  avec  le  bonnet  carré 
comme  à porter  l’aigrette.  Mais  laissons  ce 
discours,  voilà  France  la  bonne  dame  devant 
nos  yeux,  environnée  d’un  grand  nombre  de 
médecins  à la  mode,  qui  font  contenance  de 
suer  sang  et  eau  pour  l’assister;  il  y a même 
des  confesseurs.  Hélas!  quelle  est  changée, 
depuis  que  nous  ne  l’avons  vue!  Le  cœur  me 
saigne  quand  je  la  contemple  en  si  piteux 
état  ; néanmoins  si  ne  la  faut-il  pas  abandon- 
ner. Allons,  approchons-nous  d’elle,  et  lui 
rendons  les  devoirs  à quoi  nature  et  notre 
qualité  nous  obligent. 
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LA  FRANCE. 

Quelle  voix  entends-je  ! il  semble  qu’eile 
soit  touchée  de  mes  calamités.  Eh  Dieu  ! est-il 
possible  qu’il  se  trouve  encore  en  ce  siècle 
corrompu  des  personnes  qui  aient  compassion 
de  mes  angoisses , voire  qui  seulement  se  sou- 
viennent de  moi. 

l’ HOPITAL. 

Madame,  Dieu  soit  avec  vous  ; vos  fréquens 
sanglots  et  vos  plaintes  amères  nous  font  con- 
noître  l’état  pitoyable  de  votre  condition  et  la 
juste  appréhension  que  vous  avez  du  mauvais 
succès  de  votre  fortune;  consolez -vous,  et 
vous  ressouvenez  qu’il  y a encore  des  bons 
François  dans  le  royaume,  et  bien  que  le 
nombre  en  soit  petit,  si  est-il  suffisant  de 
vaincre  celui  des  méchans,  quoique  innom- 
brable. Évertuez-vous  seulement,  et  montrez 
par  un  courage  invincible  que  vous  savez 
aussi  bien  vous  garantir  des  traîtres  que  de 
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vos  ennemis  ouverts;  car  de  cela  seul  dépend 
aujourd’hui  votre  salut.  Pour  notre  particu- 
lier, nous  sommes  venus  vous  offrir  nos  vies, 
nos  biens  et  notre  fidélité;  clécouvrez-nous 
franchement  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur, 
montrez-nous  les  plaies  que  vous  avez  reçues 
de  la  main  propre  de  ceux  en  la  garde  desquels 
vous  vous  étiez  confiée;  déclarez-nous  le  sujet 
de  la  maladie  qui  vous  a alitée , et  croyez  que 
ne  les  sauriez  raconter  à personnes  qui  vous 
soient  plus  affidées.  Aussi  la  résolution  que 
nous  avons  prise  de  vous  venir  saluer  n’est  à 
autre  dessein  que  pour  vous  consoler  et  vous 
secourir  en  tout  ce  que  vous  nous  comman- 
derez, et  que  vous  jugerez  nécessaire  pour 
votre  conservation. 

LA  FRAJNCE. 

L’ange  de  Dieu  soit  votre  guide,  mes  amis; 
si  votre  cœur  correspond  à vos  paroles,  je 
ne  saurois  assez  vous  remercier.  Vous  m’ex- 
cusez bien , si  d’abord  je  vous  use  de  tels 
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propos;  ce  n’est  pas  que  j’aie  aucun  soupçon 
de  vous,  mais  j’ai  été  tant  de  fois  trompée 
par  des  Architophels  pipeurs,  lesquels,  sous 
l’apparence  d’une  fausse  prud’homie,  ne  me 
parloient  que  de  la  restauration  de  mes  af- 
faires, et  cependant  j’ai  éprouvé,  à mon  très 
grand  dommage,  qu’ils  n’ont  pensé  qu’à  faire 
les  leurs,  ayant  abandonné,  voire  misérable- 
ment ruiné  les  miennes.  C’est  pourquoi , mes 
amis,  ne  trouvez  pas  étrange  si  je  vous  entre- 
tiens de  cela  en  passant,  et  si  ensuite  je  vous 
demande  franchement  qui  vous  êtes. 

BAYARD. 

Nous  sommes  deux  vieux  Gaulois  et  de  vos 
plus  affidés  sujets.  Vos  intérêts,  non  les  nô- 
tres, nous  ont  amenés  vers  vous.  Au  rebours  de 

» 

ceux  qui  étoient  tantôt  alentour  de  vous,  et 
qui  se  sont  évadés  à la  fde  depuis  notre  ar- 
rivée , notre  seule  présence  leur  ayant  fait 
honte,  comme  nous  croyons.  Que  s’il  étoit  be- 
soin de  vous  donner  caution  de  notre  pro- 
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bité,  le  connétable  Lesdiguières , le  maréchal 
de  Souvré,  du  Halier  ; les  présidens  Jeannin, 
le  Jay , Bellièvre , Gayant,  Servin,  et  autres 
bonsFrançois,  répondronttoujours  pour  nous. 
Outre  , Madame  , que  nous  ne  croyons  pas 
que  vous  ayez  encore  mis  en  oubli  ni  les 
services  signalés  que  nous  vous  avons  rendus, 
ni  le  nom  que  nous  portons , qui  a eu  autre- 
fois quelque  éclat  dans  le  royaume,  et  parmi 
les  ennemis  mêmes  de  cet  état. 

LA.  FRANCE. 

Je  crois  ce  que  vous  dites , mes  enfans , et 
ne  doute  pas  que  ne  soyez  des  personnes 
de  grand  mérite  : mais  le  long  temps  et  les 
mauvaises  affaires  qui  me  sont  survenues , 
m’ont  rendu  la  mémoire  si  confuse , et  l’esprit 
si  usé  , que  je  ne  sais  le  plus  souvent  ce  qife 
je  fais,  non  plus  que  le  Roi  d’Angleterre;  l’af- 
fliction m’accablant  de  telle  sorte , que  je  perds 
quasi  toute  connoissance,  hormis  celle  de  mes 
misères.  C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  m’ai- 
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der  à vous  remettre,  me  disant  franchement 
vos  noms. 

BAYARD. 

Celui  que  vous  voyez  auprès  de  moi,  Ma- 
dame, s’appelle  l’Hôpital,  jadis  votre  chance- 
lier, qui  durant  sa  vie  vous  a aussi  dignement 
servie , que  la  plupart  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé par  après  ont  fait  le  mal  en  cette  charge, 
au  détriment  de  vos  affaires  et  du  public,  ex- 
cepté Bellièvre,  que  je  révère  pour  avoir  ac- 
quis peu  de  bien  et  beaucoup  d’honneur.  Pour 
moi,  je  m’appelle  Bayard. 

LA  FRANCE. 

Bayard  , unique  Bayard , que  vous  me  ré- 
jouissez! approchez  tous  deux,  mes  bons  amis, 
que  je  vous  embrasse  mille  et  mille  fois;  soyez 
les  bien-venus,  âmes  rares  et  divines.  Hélas! 
qu’il  y a long-temps  que  je  vous  connois;  que 
nous  avons  souvent  parlé  de  vous  durant  les 
longues  calamités  que  j’ai  souffertes  depuis 
soixante  ans;  et  que  je  vous  ai  souhaités! 
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. l’hôpital. 

Nous  voici  à vos  pieds,  Madame,  pour  vous 
obéir;  commandez-nous,  et  regardez  à quoi 
il  vous  plaît  nous  employer  pour  votre  ser- 
vice. Nous  ne  sommes  pas  des  favoris  altérés, 
écumeurs  d’épargnes,  et  voleurs  d’hoirie; 
nous  ne  cherchons  autre  gloire  que  d’accom- 
plir ce  à quoi  un  bon  sujet  est  obligé  envers 
son  prince  et  sa  patrie.  Autre  ambition  ne 
nous  réveille  le  désir  d’acquérir  richesses , of- 
fices et  états,  par  pratiques  honteuses,  caba- 
les, grivelées,  monopoles,  n’agita  jamais  notre 
esprit;  nous  laissons  ces  denrées  corrompues 
à des  Clercs,  à des  Durets,  et  autres  de  telle 
farine,  qui  sont  accoutumés  à en  faire  trafic. 
Tout  notre  but  n’étant,  pour  notre  regard, 
que  de  faire  voir  qu’il  y a peu  de  Bayards,  et 
que  parmi  tant  d’hôpitaux  qui  se  bâtissent  en 
France,  on  n’y  saurait  aujourd’hui  trouver  un 
seul  Hôpital. 

LA  FRANCE. 

Chers  amis,  vous  avez  raison  , aussi  fais-je 
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plus  d’estime  de  vous  deux  que  de  tous  ces 
replâtreux,  vendeurs  de  thériaque,  charla- 
tans, lâches  François,  pipeurs,  et  âmes  véna- 
les, qui  sont  à l’entour  de  moi,  pour  me  dé- 
cevoir, trahir  et  livrer,  s’ils  peuvent,  à beaux 
deniers  comptans  entre  les  mains  de  mes  en- 
nemis. Voilà  les  qualités  plus  belles  que  j’ai 
remarquées  en  la  plupart  de  tous  ceux  qui  se 
sont  mêlés  de  me  conseiller,  ou  de  s’entre- 
mettre en  la  conduite  de  mes  affaires.  C’est 
pourquoi  vous  ne  devez  vous  étonner  si  vous 
me  trouvez  en  l’état  que  je  suis,  vieille,  cadu- 
que, atténuée,  pleine  d’ulcères,  pauvre  ; bref, 
une  carcasse  qui  n’a  plus  que  les  os,  et  qui 
n’attend  que  l’heure  de  rendre  les  derniers 
abois  de  la  vie.  En  un  mot  : 

Cette  France  si  florissante  , 

Qui  fut  jadis  l’honneur  des  siens  , 

N’est  plus  qu’une  âme  languissante , 

Sans  beauté , sans  honneur,  sans  biens. 

l’hôpital. 

Débonnaire  princesse,  il  faut  avouer  sans 
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hypocrisie  que  votre  condition  est  en  tout 
bien  déplorable.  Nous  oserions  quasi  dire 
que  celle  du  prince  Palatin  ne  l’est  pas  da- 
vantage : mais  afin  de  nous  rendre  capables 
d’apporter  le  remède  à vos  maux,  nous  vous 
supplierions  volontiers,  si  notre  proposition 
vous  agréait,  qu’il  vous  plût  nous  raconter  de 
fil  en  aiguille  les  principaux  points  d’où  pro- 
cède l’origine  de  tant  de  misères  qui  vous  ont 
réduite  dans  les  extrêmes  angoisses  où  nous 
vous  voyons  maintenant. 

LA  FRANCE. 

Vous  savez,  mes  enfans , qu’il  faut  que  tout 
finisse  : les  monarchies,  royaumes  et  répu- 
bliques n’ont  qu’un  temps,  aussi-bien  que  le 
règne  des  favoris.  Pour  moi,  je  suis  vieille,  et 
sais  que  je  dure  trop  au  gré  de  ceux  qui  at- 
tendent ma  dépouille,  sous  des  contenances 
toutes  pleines  de  charité  zélée.  Sachez  que  ma 
fin  est  si  ardemment  désirée , que  l’on  ne  perd 
une  seule  heure  de  temps  pour  trouver  l’occa- 
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sion  de  m’y  faire  parvenir.  Deux  espèces  de 
gens  travaillent  accortement  à cela,  savoir  : 
mes  voisins  ennemis,  comme  principaux  res- 
sorts de  la  machine,  et  les  renégats  françois 
teints  en  graine  de  cochenille  d’Espagne , vraie 
engeance  de  vipères,  qui  ne  peuvent  enfanter 
leurs  desseins  pernicieux  que  dans  les  en- 
trailles de  leur  mère,  telle  canaille  m’ayant 
rongé  jour  et  nuit  les  parties  les  plus  nobles 
de  mon  corps  ; de  manière  que  depuis  soixante 
ans  je  peux  dire  n’avoir  respiré  une  bonne 
heure  de  parfaite  santé.  Vous  savez  si  je  me 
plains  à tort,  pour  en  avoir  vu  vous-mêmes 
de  votre  temps  les  premiers  avant-jeux  des 
fureurs  de  leur  continuelle  tragédie,  ayant 
aidé  à les  repousser,  et  étant  morts  en  peine 
pour  me  garantir  : mais  tout  ce  qui  s’est  passé 
de  votre  siècle  n’a  été  que  roses  flétries,  au 
prix  des  piquantes  épines  qu’ils  m’ont  fichées 
dans  le  cœur  avec  le  venin  mortifère  de  leur 
dévotieuse  ligue,  laquelle  ils  ont  introduite 
par  l’envoi  qu’ils  firent  en  France  du  père 
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Bernardino  Castorio,  qui  fut  auteur  de  ces 
belles  processions  blanches  par  toutes  les  pro- 
vinces de  ce  royaume  , sous  le  précieux  pré- 
texte d’apaiser  l’ire  de  Dieu,  et  de  conserver 
la  religion  ; tant  ces  bonnes  gens  ont  eu  soin 
du  salut  des  âmes  des  pauvres  idiots  et  abu- 
sés François,  lesquels  ils  ont  fait  depuis  as- 
sommer à milliers  dans  les  calamiteuses  com- 
bustions de  nos  guerres  civiles  : et  si  Dieu 
ne  m’eût  suscité  un  Henri  IV,  qui  m’a  délivrée 
des  griffes  de  ces  vautours  par  sa  vigilance  , 
prudence,  générosité,  et  bonne  fortune,  as- 
surément dès-lors  c’étoit  fait  de  moi.  Il  chassa 
l’Espagnol  hors  de  Paria:  mais,  comme  on  di- 
soit d’Annibal,  il  sut  heureusement  vaincre , 
et  non  bien  user  de  la  victoire  ; car  au  lieu  d’é- 
touffer tout-à-fait  ce  monstre  de  ligue,  il  en 
toléra  les  suppôts  en  plusieurs  endroits  de 
son  royaume , même  s’est  servi  de  la  plupart 
d’eux;  de  façon  que  dès  l’heure  qu’ils  l’ont  vu 
mort , ils  ont  aussitôt  remué  ses  vieilles  cen- 
dres pour  me  les  jeter  aux  yeux,  et  ensuite 
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ont  si  bien  renoué  leur  cabale  qu’ils  se  sont 
accortement  glissés  dans  le  Louvre  , et  tant 
tournoyé  par  leurs  pieuses  brigues , qu’ils  ont 
renversé  tout  ce  que  le  Roi  défunt  avoit  fait 
pour  rétablir  les  désordres  passés. 

Et  puis  pour  m’achever  de  peindre,  il  est 
survenu  des  sangsues  de  favoris,  pestes  de 
l’état,  qui  ont  insolemment  abusé  des  bonnes 
grâces  de  leur  maître,  épuisé  ses  finances, 
violenté  les  parlemens  , bouleversé  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie,  abandonné 
toutes  les  vieilles  alliances  de  la  couronne , 
introduit  banque  d’intelligence  avec  les  en- 
nemis d’icelle,  surchargé  le  peuple  d’un  nom- 
bre infini  d’édits,  et  suscité  à plaisir  des  guer- 
res civiles  dans  le  royaume,  afin  de  profiter 
seuls  des  ruines  du  public  ; bref,  qui  ont  tout 
mis  sens  dessus  dessous,  sans  que  mes  suffi- 
sans  conseillers,  notez  ceci,  s’y  soient  opposés 
en  façon  quelconque  , se  contentant  de  con- 
sentir accortement  à la  prosopopée , en  parta- 
geant le  butin  avec  les  pirates.  De  manière 
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qu’ils  m’ont  réduite  à l’extrémité  où  je  suis , 
laquelle  est  si  grande,  comme  vous  voyez,  que 
je  ne  crois  pas  en  pouvoir  relever  ni  trouver 
remède  à ma  guérison,  si  ce  n’est  par  un  coup 
extraordinaire  de  la  main  de  Dieu , et  par  les 
efficacieuses  prières  des  saints  espagnols  nou- 
vellement canonisés , auxquels  j’ai  grande  dé- 
votion, excepté  en  saint  Ignace,  qui  s’est  laissé 
choir  des  cieux  comme  les  mauvais  anges,  en 
la  représentation  qui  fut  faite  au  collège  des 
Jésuites  de  Rome  de  sa  canonisation  devant 
monsieur  le  prince,  qui  est  un  notable  mi- 
racle. 

l’hôpital. 

Madame  , le  récit  de  votre  indisposition 
nous  fait  connoître  combien  votre  mal  est  in- 
vétéré; au  reste,  que  votre  maladie  ne  soit 
grande  , votre  corps  atténué  le  démontre  ; 
que  les  remèdes  à cela  ne  soient  très  diffi- 
ciles , les  plus  experts  ne  le  peuvent  dénier, 
attendu  les  redoublés  symptômes  et  les  mau- 
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vaises  crises  qui  vous  sont  survenus  : outre 
les  impertinens  médecins  qui  vous  ont  pan- 
sée , et  les  dangereux  remèdes  qu’ils  vous 
ont  donnés.  Pour  moi,  si  j’étois  cru,  je  con- 
damnerois  tous  ces  empiriques  bourreaux  à 
passer  par  les  mains  des  bourreaux  : mais  quoi, 

Justice  est  sans  miséricorde 
A l’endroit  d’un  petit  larron; 

Mais  au  gros  elle  fait  pardon  , 

Quand  il  sait  racheter  sa  corde. 

Voilà  pourquoi  ils  n’ont  point  craint  de 
rendre  vos  maux  incurables,  afin  d’emplir  lar- 
gement leur  bourse  durant  le  cours  d’une 
longue  maladie.  Mais  encore  de  quels  remèdes 
plus  familiers  vous  ont-ils  fait  user  pour  votre 
guérison  ? 

LA  FRANCE. 

. 

Ils  m’ont  ordonné  force  partialités  dans  le 
Louvre,  quantité  de  petites  consultations  se- 
crètes, l’éloignement  des  bons  François  hors  du 
conseil , la  vente  à l’encan  des  gouvernemens, 
confusion  de  pensions , force  édits  nouveaux , 
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le  rétablissement  de  la  paulette,  la  licence  de 
mal  faire,  point  de  récompense  aux  bons,  nulle 
recherche  des  malversations,  trafic  ouvert  avec 
l’ennemi,  nul  soin  de  nos  alliés,  guerres  ci- 
viles, prétextes  de  religion,  paix  fourrées, 
pauvreté,  désordre.  Et  de  toutes  ces  drogues 
détrempées  dans  force  catholicon  subtil,  ils 
m’ont  fait  une  infinité  de  cataplasmes  qui  ne 
m’ont  servi  qu’à  me  débiliter  les  nerfs , et  qu’à 
m’altérer  de  plus  en  plus  la  santé , ma  croyance 
étant  maintenant  que  Tabarin , quoique  étran- 
ger, m’eût  sollicitée  plus  fidèlement,  voire 
plus  sagement  qu’eux. 

l’hôpital. 

A la  vérité , tous  ces  médicamens-là  ne  valent 
rien  ; ils  sont  trop  violens  et  corrosifs.  J’eusse 
voulu  user  du  mithridate  de  don  Nicolas  Plâ- 
treux, marchand  de  Pontoise  : j’ai  ouï  dire 
qu’il  guérissoit  de  tous  maux,  pourvu  qu’on 
eût  mêlé  parmi  tant  soit  peu  de  vermillon 
d’Espagne. 
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LA  FRANCK. 

J’ai  eu  cette  croyance  au  commencement 
comme  vous , la  persuasion  qu’on  m’avoit 
donnée  que  je  me  trouverois  très  bien  de  ses 
drogues;  mais  l’usage  m’a  appris  à mes  dépens 
que  c’étoit  un  très  dangereux  médicament, 
qui  m’a  donné  tant  et  tant  de  convulsions  que 
je  n’en  puis  revenir  à moi. 

BAYARD. 

Contre  ce  mal,  j’eusse  voulu  appliquer  pour 
antidote  les  boutades  du  président  Jeannin. 

LA  FRANCE. 

Vous  dites  vrai;  je  l’eusse  désiré  aussi-bien 
que  vous,  car  il  en  a quelquefois  de  très 
bonnes.  Mais  quoi, mes  médecins  empiriques 
ne  les  ont  pas  approuvées , dont  le  bon  homme 
en  a été  assez  fâché. 

l’hôpital. 

Au  défaut  de  cela,  j’eusse  donc  pris  tous  les 
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jours,  en  me  couchant,  une  cuillerée  de  sirop 
de  sagacité  du  feu  garde  des  sceaux  du  Vair  : 
j’ai  entendu  dire  à son  neveu  qu’il  avoit  grande 
efficacité  contre  les  accidens  futurs. 

LA  FRANCE. 

Vraiment  je  n’ai  attendu  jusqu’à  cette  heure 
à en  user;  j’en  ai  pris  au  commencement  pour 
préservatif.  Tout  ce  qu’ils  m’ont  fait  n’a  été 
que  de  m’engendrer  quantité  de  vents,  et 
grande  traînée  de  belles  paroles,  qui  n’avoient 
au  fond  rien  de  solide;  tous  ces  beaux  di- 
seurs n’étant  que  vrais  charlatans. 

L’éloquence  je  ne  déteste , 

Ni  ne  méprise  ceux  qui  l’ont; 

Mais  je  haïs  plus  que  la  peste 
Ceux  qui  disent  mieux  qu’ils  ne  font. 


BAYARD. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  ressouvenue  de 
vous  servir  des  simagrées  de  suffisance  du  car- 
dinal de  Retz?  on  tient  qu’elles  étoient  bonnes 
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à prendre  en  tablettes,  les  soirs  en  se  cou- 
chant. 

LA  FRANCE. 

J’en  ai  pris  quelques  jours;  mais  j’ai  re- 
marqué à l’usage  qu’elles  n’avoient  ni  force 
ni  vertu , et  n’étoient  bonnes  que  pour  trans- 
férer l’archevêché  de  Sens  à Paris. 

l’hôpital. 

Mais  à propos  de  cet  archevêché,  ne  vous 
a-t-on  jamais  ordonné  de  prendre,  tous  les 
matins  à jeun,  de  la  quintessence  de  l’arche- 
vêque de  Sens,  dit  X Ambigu,  frère  du  car- 
dinal problématique?  J’ai  ouï  jurer  à Rome, 
sur  un  bonnet  de  cardinal,  qu’elles  étoient 
très  souveraines  pour  guérir  un  état  malade. 

LA  FRANCE. 

Voire , voire  ; je  sais  bien  là  où  j’en  suis  pour 
en  avoir  pris  les  années  passées.  Je  m’étonne 
que  je  n’en  suis  morte,  car  je  vous  puis  as- 
surer que  l’usage  en  a coûté  la  vie  à cent 
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mille  hommes,  sans  ceux  quelle  a ruinés;  et, 
si  j’en  eusse  usé  plus  long-temps , j’étois  infail- 
liblement assommée  aussi-bien  que  Fiesque. 

l’hôpital. 

Pour  ne  point  courre  de  hasard  , j’eusse 
voulu  pratiquer  les  remèdes  que  l’on  avoit 
ordonnés  à la  Reine  mère,  pendant  sa  régence. 

LA  FRANCE. 

Eh!  que  dites-vous?  Les  mêmes  empiriques 
qui  me  pansent  aujourd’hui,  ce  sont  ceux 
mêmes  qui  ont  aidé  à perdre  cette  débonnaire 
princesse,  qui  a toujours  eu  de  très  bonnes 
intentions  ; et  en  fussent  sortis  davantage 
d’utiles  effets  pour  le  royaume,  s’ils  n’eussent 
été  étouffés  dès  le  commencement  de  sa  ré- 
gence par  les  mauvais  conseils  de  ces  Nicolas 
Pseudogalénites , qui  se  sont  entendus  par  al- 
liance et  par  intérêts  avec  des  charlatans  ita- 
liens, qui  l’ont  tous  ensemble  trompée  pour 
attraper  ses  trésors.  Jamais  renards  he  de- 
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vinrent  agneaux  ; ils  piperont  encore  le  Roi 
son  fils  : je  sais  le  mal  qu'ils  m’ont  fait,  aussi- 
bien  qu’à  cette  Reine. 

BAYARD. 

Je  me  résoudrois  donc  à prendre  tous  les 
jours,  une  heure  devant  le  repas,  des  pilules 
dorées  des  pères  jésuites  ; madame  la  marquise 
de  Guercheville  assure  qu’elles  sont  très  sa- 
lutaires pour  purger  les  corps  cacochymes, 
sans  vider  la  bourse,  pourvu  que  ce  soit  aux 
personnes  qui  lui  ressemblent. 

LA  FRANCE. 

C’est  une  rêveuse  : le  comte  de  La  Roche- 
guyon  sait  bien  le  contraire  : elles  m’ont  ul- 
céré toutes  les  parties  nobles,  et  je  vous  dirai 
que,  depuis  que  La  Varenne  m’a  persuadé 
d’en  prendre,  je  n’ai  pu  dormir  une  bonne 
nuit  en  repos,  à cause  des  vertigos,  coliques 
et  frénésies  furieuses  qu’elles  m’ont  donnés, 
m’étant  avis  à tous  momens  qu’on  me  porte 
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le  couteau  dans  le  cœur.  Outre  que  j’ai  tenu 
à mauvais  augure  d’en  user,  depuis  que  j’ai  vu 
qu’ils  ont  emporté  l’abbaye  de  la  couronne  à 
la  barbe  de  toute  la  cour,  en  quoi  ils  ont  fait 
voir  leur  audace  ; car  le  seul  nom  de  ce  bé- 
néfice les  devoit  retenir  là  où,  au  contraire, 
ils  ont  fait  gloire  d’avoir  triomphé  de  cette 
pièce,  laquelle  ils  exposent  tous  les  jours  pour 
permuter  avec  le  prieuré  de  Sainte-Catherine 
de  la  Couture,  tout  ainsi  qu’ils  font  celle  du 
royaume.  Otez-moi  ces  gens-là,  je  vous  prie, 
qui,  sous  prétexte  de  me  faire  manger  des 
poires  de  bon  chrétien , m’ont  fait  avaler  tant 
et  tant  de  poires  d’angoisse. 

l’hôpital. 

Puisque  tout  cela  vous  déplaît,  je  me  fusse 
accoutumé  à prendre  dans  mes  bouillons  des 
récipés  du  duc  de  Sully. 

LA  FRANCE. 

Vous  avez  raison;  je  m’en  suis  accommodée 
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durant  quelque  temps,  et  m’en  trouvois  très 
bien;  mais  on  me  les  a aussitôt  défendus  par 
les  avis  des  Nicolaïtes. 


• BAYARD. 

Chacun  sait  que  le  duc  d’Epernon  a eu  de 
grands  accidens  de  maladies  : auriez -vous 
agréable  que  l’on  vous  entretint  des  moyens 
dont  il  s’est  aidé  pour  sa  guérison  ? 

LA  FRANCE. 

Que  me  servira  cela?  Lui  et  moi  sommes 
grandement  dissemblables  : sa  bonne  fortune 
l’a  conservé  et  ma  mauvaise  destinée  me  ruine. 
Quand  il  plaira  à Dieu  et  à la  cabale  des  pères 
de  ce  temps,  nous  serons  égaux  en  bonheur  : 
passons  outre. 

l’hôpital. 

La  phlébotomie  est  quelquefois  nécessaire , 
pourvu  qu’elle  soit  faite  judicieusement.  N’a- 
vez-vous jamais  usé  de  saignées  ? 
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LA.  FRANCE. 

Oui , et  en  grande  quantité  ; ce  qui  m’a  telle- 
ment débilitée,  que  je  ne  me  puis  plus  quasi 
soutenir  pour  avoir  été  trop  réitérées,  prin- 
cipalement celles  que  l’on  m’a  faites  sous  pré- 
texte de  me  garantir  du  mauvais  air  d’hérésie; 
ce  qui  m’a  redoublé  les  furieux  accès  de  ma 
fièvre  quotidienne. 

l’hôpital. 

Voyant  que  les  saignées  vous  sont  si  con- 
traires, savez-vous  ce  que  je  ferois,  Madame, 
si  j’étois  en  votre  place?  je  me  résoudrois  à 
l’usage  des  sangsues. 

LA  FRANCE. 

Que  dites-vous?  On  m’en  a tant  et  tant  ap- 
pliqué, que  mon  pauvre  corps  en  est  tout 
perdu  de  leurs  morsures;  et  ce  qui  est  encore 
de  plus  remarquable , c’est  qu’elles  m’ont  sucé 
ma  substance  et  laissé  leur  venin.  Or,  comme 
le  sang  est  le  siège  de  la  vie,  je  m’imagine 
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maintenant  que,  pour  revenir  à moi,  il 
faudroit  que  je  fisse  un  échange  nouveau , 
à savoir  qu’elles  me  restituassent  ce  qu’elles 
m’ont  emporté,  et  moi  que  je  leur  rendisse 
ce  qu’elles  m’ont  laissé , autrement  je  ne  ferai 
plus  que  vivoter  comme  le  baron  de  Gondy. 

BAYARD. 

J’ai  autrefois  ouï  faire  grand  cas  des  tablettes 
cordiales  du  connétable  Lesdiguières  : on  tient 
qu’elles  sont  fort  salutaires,  en  ayant  fait  voir 
l’expérience  en  l’établissement  de  sa  fortune  : 
usez-en  tous  les  jours  avant  que  d’aller  à la 
messe. 

LA  FRANCE. 

Il  y a mêlé  un  peu  trop  d’aloès  parmi , se- 
lon mon  goût  ; du  reste , elles  sont  excellentes. 
Néanmoins  les  masorets  de  ce  temps  les  re- 
jettent tout-à-fait.  Pour  moi  je  trouve  bonnes 
celles  qu’il  compose  lui-même  ; mais  sitôt 
qu’elles  ont  passé  par  les  mains  de  Bullion  ou 
d’Agen,  je  m’en  défie,  comme  de  tout  ce  qu’ils 
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iui  soufflent  aux  oreilles  par  l’embouchure  de 
son  cornet. 

l’hôpital. 

Il  y a long- temps  que  l’on  sait  que  ces 
gens-là  débitent  de  mauvaises  drogues;  mais 
que  dites-vous  des  élixirs  et  remèdes  du  car- 
dinal de  Richelieu  ? 

LA  FRANCE. 

Il  seroit  bien  capable  d’en  donner  de  bons 
s’il  vouloit,  et  principalement  à cette  heure, 
que  son  écarlate  l’a  mis  à l’abri  des  atteintes 
de  l’envie  des  favoris;  mais  il  est  si  accom- 
modant à la  complaisance  du  siècle,  qu’il 
n’ose  parler  non  plus  que  la  Reine  mère.  Or, 
pour  me  remettre  sur  pied,  il  me  faut  des  gens 
qui  publient  hautement  mon  mal,  et  qui  n’é- 
pargnent rien  de  ce  qu’ils  jugeront  nécessaire 
pour  me  garantir. 

l’hôpital. 

Que  vous  semble  des  consultations  de 
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M.  le  prince?  vous  ont-elles  été  utiles?  Je  sais 
bien  qu’il  a mêlé  parmi  quelques  dragmes  de 
légèreté.  Mais  maintenant  qu’il  a été  à Rome , 
chacun  espère  qu’il  fera  mentir  le  proverbe. 
Et  puis,  les  graves  discours  qu’il  a eus  avec 
Sa  Sainteté  pourront  avoir  solidé  son  esprit. 

LA  FRANCE. 

Je  ne  sais  si  ses  drogues  ont  été  éventées 
ou  non;  mais  je  suis  contrainte  de  dire,  à 
mon  très  grand  regret,  que  ses  conseils  m’ont 
été  plus  nuisibles  que  profitables.  Au  surplus, 
sachez  qu’il  n’y  a jamais  eu  que  Henri  IV,  en 
son  voyage  de  Bretagne,  qui  ait  pu  arrêter  le 
mercure;  du  reste,  il  se  fût  bien  passé  de 
mettre  le  feu  dans  mes  entrailles , comme 
aussi  de  se  porter  avec  tant  d’animosité  con- 
tre ces  pauvres  Huguenots,  envers  lesquels 
il  devoit  employer  le  talent  de  la  vivacité  de 
ses  persuasions , pour  les  ramener  au  giron 
de  l’Eglise,  et  non  les  aigreurs  de  son  cour- 
roux, pour  les  faire  égorger,  quand  ce  n’eût 
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été  qu’en  considération  de  ce  qu’ils  ont  au- 
trefois si  utilement  servi  son  père  et  main- 
tenu sa  naissance  contre  les  calomnies  des 
ennemis  de  sa  maison. 

l’hôpital. 

Ecoutez,  s’il  vous  plaît,  une  autre  propo- 
sition. Trouveriez -vous  bon  d’entendre  les 
salutaires  avis  du  père  Gotton , du  père  Ar- 
noul,  du  père  Siguérant,  ou  du  sieur  jadis 
père  Veron  ? car  pour  le  père  Souffrant,  il 
s’est  mis  à la  taille  pour  le  soulagement  du 
pauvre  peuple. 

LA  FRANCE. 

Non,  je  les  destine  pour  consoler  tous  ceux 
auxquels  on  a rayé  les  pensions  cette  année 
climatérique. 

BAYARD. 

Hé  bien,  Madame,  il  vous  faut  faire  venir 
le  béat  père  Bonaventure,  des  Récolets  de 
Paris , qui  a des  admirables  révélations , quoi- 
que fils  d’un  simple  boucher;  possible  que 
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par  le  mérite  de  ses  prières  il  obtiendra  de 
Dieu  votre  guérison , et  pourra  faire  trêve  de 
sang  entre  les  François,  en  expiation  du  sang 
de  tant  de  veaux  que  son  pauvre  père  a si 
souvent  épandu. 

LA  FRANCE. 

J’ai  souventesfois  ouï  déjà  parler  de  ce 
saisit  personnage  : je  suis  très  contente  de 
me  recommander  à ses  bonnes  prières  ; mais 
je  ne  lui  veux  donner  la  peine  de  me  venir 
visiter,  crainte  de  le  détourner  des  fréquens 
ravissemens  que  Dieu  lui  envoie;  et  puis  tous 
dévots  religieux  sont  beaucoup  mieux  en 
leurs  couvents  qu’à  la  cour.  Laissons -le  là 
où  il  est  : il  sera  plus  propre  à combattre 
contre  l’antechrist , qu’on  assure  être  né,  qu’à 
me  défendre  contre  les  attaques  mortelles 
des  dévots  castillans. 

l’hôpital. 

Puisque  tout  vous  est  inutile,  apprenez  un 
souverain  remède  et  doux  à prendre,  ainsi 
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que  l’ont  certifié  Monsigot,  le  Clerc,  et  Du- 
ret.  Usez-moi  de  l’or  potable  , il  guérit  de 
toutes  sortes  de  maux.  Il  y a un  ambassadeur 
à Rome  qui  seroit  ladre  sans  cela  ; mais  d’au- 
tant qu’il  en  prend  tous  les  matins  avant  que 
d’aller  en  chapelle , on  assure  que  les  boutons 
de  son  visage  ne  sont  que  grains  bénits  qui 
procèdent  de  la  ferveur  de  ses  dévotions. 

LA.  FRANCE. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  liqueur  ne  soit 
très  salubre;  j’en  prendrois  volontiers  deux 
fois  la  semaine,  n’étoit  que  je  suis  trop  pau- 
vre : cela  n’appartient  qu’aux  financiers , et 
puis  je  n’ai  point  de  seaux  pour  la  puiser. 

BAYARD. 

Mais,  à propos  de  seaux,  vous  me  faites 
ressouvenir  d’un  vieillard  assez  gracieux , qui 
tenoit  banque  en  la  place  Navonne;  il  avoit 
été  fort  long-temps  sans  pouvoir  marcher. 
On  me  raconta  qu’à  la  façon  de  Timon , Athé- 
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nien  , qui  réclamoit  sa  cognée  à Jupiter,  celui- 
ci  crioit  incessamment  : Les  seaux!  les  seaux! 
Lesquels  ayant  obtenu  matoisement,  on  le  vit 
aussitôt  sur  pied;  et  de  fait,  pour  marque  d’un 
tel  miracle,  il  a à présent  deux  seaux  à ses 
côtés,  l’un  plein  d’eau  bénite,  de  laquelle  il 
donne  copieusement  à un  chacun,  et  l’autre 
rempli  de  plâtre  raffiné , avec  lequel  il  a ac- 
coutumé de  radouber  les  choses  publiques. 
Vous  assurant  qu’il  est  maintenant  si  gaillard, 
qu’il  a bien  osé  entreprendre  d’aller  devant 
tous  les  cardinaux  ; et  sans  le  cardinal  de  la 
Valette,  qui  le  menaça  de  passer  par-dessus 
le  ventre  de  son  fils , de  lui  et  de  sa  bru  , on 
croit  qu’il  l’eût  gagné,  tant  il  va  vite.  Or  est-il 
que  ce  vieillard  a la  renommée  de  faire  des 
admirables  cures;  je  vous  conseillerois  de  le 
mander  pour  prendre  avis  de  lui  touchant 
votre  mal. 

LA.  FRANCE. 

Je  sais  déjà  de  qui  vous  me  parlez , ce  n’est 
qu’un  bailleur  de  billevesées  qui  brûle  et  ard 
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d’avarice  insatiable  : car  tout  chiragre  qu’il 
est,  il  ne  fait  autre  chose  que  puiser  jour  et 
nuit  de  l’eau  avec  ses  seaux;  et  quand  quel- 
qu’un le  dissuade  de  tant  travailler,  on  n’a 
autre  réponse  de  lui  sinon  que  facilius  est 
re/ici  potu  quam  cibo , suivant  l’aphorisme 
d’Hippocrate.  Hé!  que  je  connois  le  person- 
nage! il  écoute  paisiblement,  répond  douce- 
ment, prend  hardiment,  et  donne  du  galima- 
tias largement.  Il  s’est  mêlé  depuis  trente  ans 
de  me  bailler  de  ses  remèdes  en  mes  maladies, 
qui  n’ont  jamais  servi  qu’à  continuer  mes  dou- 
leurs : de  manière  que  je  ne  puis  même  penser 
en  lui  que  je  ne  rengrège  mes  afflictions.  Hé- 
las! qu’il  m’a  fait  de  mal!  il  n’a  point  bien 
commencé,  et  se  doit-on  assurer  qu’il  ne  finira 
pas  mieux.  Dès  sa  première  ambassade  aux 
Toupinamboux  pour  gagner  de  l’argent,  il  s’ou- 
blia tant  que  de  donner  des  passe-ports  aux 
ennemis  de  cet  état  qui  vouloient  venir  en  ce 
royaume  pour  me  courre  sus,  durant  les 
troubles  de  Henri  III.  Combien  a-t-il  volé  en 
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ces  pays-là,  au  détriment  même  de  mes  af- 
faires! combien  d’intelligences  a-t-il  nouées 
avec  les  charlatans  basanés , que  son  fils  et  son 
frère  ont  encore  depuis  renouvelées  en  leur 
voyage  d’Ethiopie!  Par  leurs  menées,  mes  al- 
liances avec  Venise,  Allemagne,  Angleterre 
et  les  Pays-Bas  ont  été  ruinées,  mes  trésors 
épuisés,  le  conseil  privé  métamorphosé  en 
une  cohue  et  manque  de  trafic  d’arrêts  débi- 
tés par  les  proxénètes  de  ses  parties  casuelles. 
11  n’y  a bateleur  qui  fasse  tant  de  tours  de 
souplesse  avec  ses  gobelets  que  cet  homme 
avec  ses  seaux. 

Ce  sont  seaux  des  Danaïdes , 

Us  ont  autre  fatalité  ; 

On  ne  les  trouve  jamais  vides , 

Et  font  des  maux  infinité. 

Je  ne  veux  autre  preuve  pour  confirmer  mon 
dire  que  le  jugement  qu’en  fit  le  feu  comte  de 
Soissons  en  l’année  1612.  La  Reine  mère  lui 
persuadant  de  faire  cas  de  la  prud’homie  de 
ce  bon  médecin , ce  prince  ne  lui  fit  autre  ré- 
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ponse,  sinon:  «Madame,  le  bien  de  votre 
service,  ni  celui  du  Roi,  ni  du  public,  ne 
requiert  pas  cela.»  Et  de  fait,  qui  repassera 
par-dessus  le  cours  de  sa  vie,  il  ne  se  remar- 
quera qu’il  ait  oncques  fait  une  seule  action 
généreuse,  sinon  pateliner,  n’ayant  eu  autre 
but  que  de  multiplier  cinq  cents  livres  de 
rente  qu’il  pouvoit  avoir  en  six  vingt  mille , sans 
comprendre  un  million  de  livres  qu’il  a en 
meubles,  et  pareille  somme  en  argent  comp- 
tant qu’il  met  en  dépôt  par  dévotion  ès  mains 
de  saint  Mathieu  ; que  si  on  me  remet  entre 

les  siennes,  assurément  c’est  fait  de  moi. 

\ f 

l’hôpital. 

Je  ne  puis  assez  admirer  les  effets  de  l’am- 
bition en  considérant  un  tel  homme,  lequel, 
quoique  plein  de  biens  et  ayant  le  pied  sur  la 
fosse,  ne  s’étudie  néanmoins  ni  à faire  des 
amis,  ni  à se  donner  du  repos  pour  lui  et 
pour  son  fils.  Philippe  II  d’Espagne,  voyant  sur 
sa  vieillesse  qu’il  laissoit  un  successeur  un 
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peu  foible  d’esprit,  se  résolut  pour  l’établir  de 
quitter  toutes  les  places  qu’il  avoit  prises  sur 
la  France,  et  de  faire  la  paix  avec  Henri  IV, 
afin  de  laisser  son  fils  paisible,  et  qu’il  pût 
passer  le  reste  de  ses  jours  doucement  dans 
son  Escurial  : car  c’est  un  coup  de  sagesse  que 
de  savoir  finir  la  catastrophe  de  la  vie  dans 
l’honneur  et  dans  le  repos. 

LA  FRANCE. 

Sachez  que  ce  vieux  patelin  est  du  vrai  na- 
turel des  singes,  qui  n’amendent  point  pour 
vieillir. 

BAYARD. 

Que  ferons-nous  donc,  Madame?  vous  plai- 
roit-il  au  lieu  de  lui  qu’on  vous  fît  parler  à 
un  excellent  hermaphrodite  d’État,  qui  est 
très  habile  personnage , ainsi  qu’il  a dit  lui- 
même  à Marêts  ? 

LA  FRANCE. 

Quelle  espèce  d’homme  est-ce?  je  n’ai  ja- 
mais oui  faire  mention  de  telle  sorte  de  gens. 
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BAYARD. 

Madame,  il  faut  que  vous  sachiez  que  de 
tout  temps  on  a appelé  galbouziers  ceux  qui 
prennent  le  nom  de  celles  qu’ils  épousent, 
comme  Branthe  et  Cadnet.  Aujourd’hui,  pour 
parler  à la  mode,  on  appelle  hermaphrodites 
d’État  ceux  qui  gouvernent  par  l’organe  de 
leurs  femmes,  comme  fait  celui-ci  qui  se  vante 
de  faire  merveilles  : et  de  fait,  il  y a apparence 
que  c’est  quelque  grand  Esculape;  car  il  n’y  a 
que  pour  lui  à s’acoutter  aux  oreilles  du 
grand  César,  présumant  être  des  plus  raffinés, 
à cause  qu’il  a beau  nez  ; et  néanmoins  les  dra- 
piers de  la  cour  disent  qu’il  porte  son  esprit 
en  écharpe  comme  son  ruban.  Mais  tout  cela 
n’empêche  point  qu’il  n’ait  la  vanité  de  vou- 
loir gouverner  César  et  sa  fortune.  De  sorte , 
Madame,  que  si  désirez  être  secourue  de  ses 
conseils  , il  faut  de  nécessité  nécessitante  s’a- 
dresser à sa  femme,  qui  fera  entendre  votre 
volonté  à son  mari. 
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LA  FRANCE. 

Je  ne  me  veux  servir  de  cet  homme-là, 
non  plus  que  des  autres;  je  le  connois,  il  ne 
faudroit,  pour  m’achever  de  peindre,  que  me 
remettre  entre  les  mains  d’un  tel  galant,  qui 
n’est  propre  ni  pour  la  plume  ni  pour  le  poil; 
et  de  fait,  dès-lors  qu’on  sut  qu’il  tenoit  le 
gouvernail  de  ce  grand  navire,  j’entendis 
chanter  ces  vers  aux  pages  de  Mansfeld  et  de 
Halberstat  : 

Déplorez  la  flottante  barque 
Conduite  d’un  esprit  fallût , 

Qui  présume , hypocondriaque , 

Tout  gouverner,  et  n’est  qu’un  sot. 

J’aimerois  mieux , comme  dit  le  duc  de  Mont- 
morency , me  servir  de  sa  femme  que  de  lui , 
si  tant  est  que  le  jugiez  à propos. 

l’hôpital. 

Non , Madame;  cela  vous  seroit  inutile,  at- 
tendu que  votre  mal  ne  se  peut  guérir  que 
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par  un  cœur  mâle , ainsi  que  l’assurent  Abem- 
zoar  , Albumazar,  Averroès , très  doctes  mé- 
decins arabes,  et  le  gaulois  Hérouart. 

LA  FRANCE. 

Mais  pourquoi  n’approuvez-vous  que  je  me 
serve  d’elle,  puisque  chacun  sait  qu’elle  est 
puissante  en  remèdes,  ayant  depuis  peu  de 
jours  remis  sur  pied  plusieurs  personnes 
abandonnées  des  médecins  , et  guéri  un  vau- 
rien d’une  épilepsie  très  dangereuse , qui  est 
un  vrai  miracle,  à raison  que  tous  les  méde- 
cins ont  toujours  tenu  les  chutes  du  haut-mal 
incurables? 

BAYARD. 

Il  est  vrai , Madame  : mais  vous  savez  que  le 
ciel  aide  aux  innocens,  aux  fous,  et  aux  ivro- 
gnes; et  le  monde  aux  maquereaux,  aux  bouf- 
fons, et  aux  traîtres  ; qu’ainsi  ne  soit , telles 
gens  ne  tombent  jamais  que  debout  dans  un 
siècle  malin.  Et  puis , il  étoit  aisé  à cette  femme 
de  guérir  un  charlatan  qui  lui  a prouvé  par 
huit  mille  pertinentes  raisons  valant  une  pis- 
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tôle  la  pièce , que  tant  s’en  faut  qu’il  fût  ma- 
lade, que,  au  contraire,  on  le  trouveroit  tou- 
jours à l’examen  aussi  sain  qu’un  ladre.  Or 
est-il  que  vous  n’êtes  pas  en  tels  termes.  Que 
si  vous  avez  envie  de  voir  cette  fée  aux  beaux 
pieds , pour  deviser  avec  elle , au  nom  de  Dieu 
soit,  vous  passerez  autant  de  temps  à l’ouïr 
caqueter;  la  gaillardise  servant  grandement  à 
la  guérison  des  malades.  Pour  moi,  je  ne  l’ai 
jamais  vue  qu’une  fois,  comme  elle  se  prome- 
noit  dans  des  préaux , soutenue  par  deux  ca- 
valiers portant  panache,  dont  son  mari  étoit 
l’un  : elle  avoit  force  courtisans  à sa  suite.  Vous 
excusez  bien, Madame,  si,  pour  vous  divertir, 
je  vous  dis  ici  un  mot  pour  rire  : c’est  qu’en 
si  peu  de  temps  que  je  m’amusai  à la  contem- 
pler, j’entendis  un  de  ses  suivans  qui  gringot- 
toit  entre  ses  dents  ce  petit  couplet  : 

Cette  pisseuse  si  gentille, 

Qui  se  fait  mener  sous  les  bras , 

Si  elle  étoit  entre  deux  draps , 

Elle  en  lasseroit  plus  de  mille. 
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Au  surplus,  c’est  la  plus  propre  femme  de 
tout  l’empire  de  Trébizonde;  elle  n’épargne 
rien  pour  se  faire  paroître.  Je  sais  de  science 
qu’en  quatre  mois  elle  a dépensé  cinq  cents 
écus  en  souliers  seulement,  en  l’année  mil  six 
cent  dix-neuf. 

Dame  à qui  souvent  est  haussée 
La  chemise  et  le  cotillon , 

Pour  animer  son  postillon 
Doit  être  toujours  bien  chaussée. 

Si  cette  belle  dame  pouvoit  aussi -bien 
chausser  les  éperons  aux  marannes , ce  seroit 
une  brave  amazone  : car  toutes  les  apoplexies 
qui  vous  sont  survenues,  les  catarrhes,  rhumes 
et  autres  défluxions,  ne  vous  proviennent  que 
des  vents  coulis  que  vous  envoie  la  béante 
Castille,  qui  n’a  autre  souci  que  de  vous  faire 
tâter  charitablement  le  pouls  à tous  momens, 
pour  savoir  combien  vous  pouvez  encore 
durer  au  monde.  N’avez-vous  jamais  assemblé 
vos  médecins  pour  obvier  à toutes  ces  incom- 
modités? 
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LA  FRANCE. 

Hélas!  qu’il  m’a  coûté  en  consultations  inu- 
tiles ; j’ai  assemblé  mille  et  mille  fois  mes 
médecins  sur  ce  sujet;  je  ne  sais  si  c’est  par 
pure  ignorance,  ou  par  lâcheté  de  courage, 
ou  malice  préméditée , ou  par  une  dénégation 
d’amour  envers  leur  patrie;  mais  ils  ne  m’ont 
donné  encore  aucun  soulagement,  ma  croyance 
étant  qu’ils  ne  pensent  qu’à  leurs  affaires,  et 
non  à chercher  les  moyens  de  me  guérir;  et 
de  fait,  un  jour,  les  ayant  fait  assembler  à cause 
d’une  apoplexie  qui  m’étoit  survenue,  je  les  fis 
épier  par  le  trou  de  la  serrure,  pour  voir  ce 
qu’ils  faisaient;  on  me  rapporta  qu’ils  s’amu- 
soient  à attifer  une  des  belles  dames  de  ce  temps 
nommée  Grivelée , autour  de  laquelle  ils  bu- 
bailloient  tous  comme  vieux  mulets.  Quelque 
temps  après , sortant  du  conseil , on  eût 
dit  qu’ils  avoient  la  cervelle  tout  usée  à force 
d’avoir  eslambiqué  leurs  esprits  à tamiser  les 
affaires  publiques;  et  puis  reposez-vous  sur 
tels  chalands! 
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l’hôpital. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus,  déplorable  prin- 
cesse , si  tout  va  de  travers , et  si  les  démons 
basanés  vous  ont  tant  infecté  le  corps  par 
leurs  haleines  puantes  ; je  ne  m’étonne  non 
plus  si  la  bonasse  n’a  pu  être  de  longue  durée 
en  l’océan  de  nos  affaires  , où  les  vents  impé- 
tueux de  la  cabale  étrangère  excitent  tant 
d’orages  parmi  les  écueils  de  nos  infidélités  ; 
et  si  la  nef  françoise  n’arrive  à bon  port , 
puisque  ceux  entre  les  mains  desquels  on  met 
le  gouvernail,  s’amusent  à pirater,  au  lieu  de 
considérer  dans  la  carte  le  rumb  des  vents , et 
la  route  qu’il  faut  tenir  pour  surgir  heureuse- 
ment en  un  havre  assuré. 

LA  FRANCE. 

Si  mes  piiotes  ne  faisoient  profession , 
comme  vous  voyez,  de  vivre  dans  la  confu- 
sion, afin  de  faire  perdre  la  piste  de  leurs  vo- 
leries,  je  me  donnerois  quelque  espérance 
de  respirer  ; mais  ils  ont  pris  une  telle  accou- 
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tumance  qu’ils  en  font  maintenant  gloire  ou- 
verte ; ne  voulant  permettre , en  façon  quel- 
conque , qu’il  soit  fait  recherche  de  ceux  qui 
ont  fait  mal , ni  établir  un  ordre  qui  les 
puisse  obliger  à faire  mieux.  Voilà  pourquoi, 
lues  amis,  je  vous  confesse  que  tant  plus  j’ap- 
profondis ce  grand  chaos  de  désordre  et  de 
malice,  et  plus  j’y  trouve  les  marques  évi- 
dentes de  ma  ruine  entière. 

BAYARD. 

Si  ne  faut-il  désespérer,  Madame  : Dieu  fait 
ses  miracles  lorsque  nous  y pensons  le  moins. 
Il  me  souvient  avoir  vu , il  y a quelque  temps, 
certaines  gens  qui  étoient  dans  l’eau  jusques 
au  cou , au  beau  milieu  de  plusieurs  grandes 
rivières  qui  s’assembloient  toutes  en  une; 
chacun  les  tenoit  pour  perdus,  d’autant  que 
l’on  entendoit  leurs  voix  plaintives  criant  in- 
cessamment : Point  de  fond  ! point  de  fond  ! il 
n’y  a point  de  fond  ! La  commisération  me  fai- 
soit  appréhender  que  l’eau  les  suffoquât.  Ce- 


DIALOGUE. 


55 


pendant  quelque  temps  après  je  fus  tout  émer- 
veillé que  je  rencontrai  ces  hommes-là  bien 
suivis,  qui  avoient  des  grands  offices,  belles 
maisons  aux  champs  et  en  la  ville,  leurs  en- 
fans  richement  et  noblement  alliés,  encore 
qu’ils  fussent  de  race  de  laquais  et  de  porteurs 
de  rogatons.  Voilà  pourquoi,  Madame,  il  me 
semble  que  devez  toujours  bien  espérer,  et 
vous  résoudre  à la  volonté  de  Dieu. 

LA  FRANCE. 

Mes  amis,  vous  savez  que  je  ne  tiens  rien 
du  naturel  de  ces  fins  feints  catholiques  ma- 
rannes  de  ce  temps,  qui  n’ont  recours  à Dieu 
que  par  fiction.  Pour  moi,  comme  très  chré- 
tienne que  je  suis,  je  n’ai  autre  espoir  qu’en 
la  bonté  divine,  prenant  en  bonne  part  toutes 
les  afflictions  que  le  ciel  m’envoie;  mais  il 
faut  que  je  confesse  que  je  porte  très  impa- 
tiemment les  pieux  tours  de  peigne  que  je 
reçois  tous  les  jours  de  delà  les  monts.  Et 
encore  ce  qui  m’angoisse  le  plus,  c’est  l’infi- 
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délité  des  miens,  lesquels,  au  lieu  de  m’as- 
sister pour  me  garantir  de  leurs  pièges,  me 
trahissent  et  vendent  à beaux  deniers  comptans 
entre  les  mains  de  mes  cauteleux  voisins,  ce 
qui  me  fait  crever  de  rage  de  me  voir  si  mal 
servie  par  telle  maraudaille , que  si  je  ne 
craignois  d’offenser  Dieu,  je  prierois  volon- 
tiers le  duc  d’Uzès  de  leur  donner  tant  de 
coups  d’épée,  qu’ils  en  demeurassent  estro- 
piés tout  le  cours  de  leur  vie,  pour  marque 
de  leur  félonie. 

l’iiôpital. 

Madame,  la  gloire  des  grands  est  de  faire 
les  châtimens  par  les  formes  ordinaires  de  la 
justice  : mon  avis  seroit  que  les  entendis- 
siez en  leurs  justifications,  comme  le  Roi 
a entendu  celles  de  Putange  et  de  la  Vernet, 
ne  pouvant  avouer  le  procédé  que  l’on  a tenu 
contre  Schomberg,  d’autant  que  s’il  avoit 
manqué  aux  devoirs  de  sa  charge , il  le  falloit 
punir,  et  non  le  laisser  aller,  pour  mettre  un 
autre  en  sa  place  qui  fera  de  même. 
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Quand  on  débusque  un  officier, 

Et  qu’on  ne  recherche  sa  vie , 

C’est  signe  qu’un  ennemi  fier 
L’a  voulu  chasser  par  envie. 

Si  on  eut  châtié  ceux  qui  avoient  mal  con- 
seillé la  Reine  mère  durant  sa  régence , Luynes 
n’eût  pas  trouvé  tant  de  ministres  de  son  am- 
bition au  détriment  des  affaires  du  Roi.  Pour 
moi,  je  persiste,  Madame,  que  fassiez  venir 
tous  vos  médecins  mercurialistes , pseudoga- 
lénites , empiriques , bernevélistes , qui  étoient 
naguères  alentour  de  votre  lit  à notre  arrivée; 
je  crois  qu’ils  sont  encore  ici  ou  dans  votre 
cabinet. 

LA  FRANCE. 

Ils  n’y  sont  plus;  sitôt  qu’ils  ont  ouï  parler 
de  mes  affaires,  j’ai  remarqué  qu’ils  ont  tous 
esquivé  en  tapinois,  et  ne  crois  pas  qu’ils 
m’approchent  tant  qu’ils  vous  sentiront  près 
de  moi,  crainte  que  ne  les  grattiez  où  il  ne 
leur  démange  point,  comme  le  feu  comte 
de  Soissons  en  avoit  bonne  envie. 
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l’hôpital. 

Si  ne  les  faut-il  pas  condamner  en  leur  ab  - 
sence.  Trouveriez-vous  bon , Madame , qu’on 
les  fit  proclamera  comparoître  présentement 
par-devant  vous? 

LA  FRANCE. 

Très  bon,  l’Hôpital;  car  ce  me  sera  un 
grand  contentement  de  les  bafouer  sur  leurs 
impertinentes  excuses.  Cela  seul  sera  capable 
de  me  guérir:  que  Bayard  leur  fasse  entendre 
ma  volonté  tout  maintenant. 

BAYARD. 

On  fait  assavoir  que  tous  ceux  qui  ont  manié 
les  affaires  du  royaume  depuis  la  mort  de 
Henri-le-Grand,  qu’ils  aient  à venir  rendre 
compte  de  leurs  actions  devant  le  tribunal  de 
la  France,  séant  en  son  lit  de  justice. 

l’hôpital. 

Personne  ne  vient,  Bayard.  Commandez 
encore  une  fois,  afin  de  vous  faire  entendre  : 
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possible  que  Monsigot  comparoîtra  pour 
braver  ses  ennemis,  ou  le  filou  au  nom  des 
financiers. 

BAYARD. 

Vous  tous  par  le  conseil  desquels  la  France 
a été  gouvernée  depuis  l’accident  lamentable 
du  coup  de  Ravaillac,  vous  êtes  ajournés  à 
comparoître  personnellement  à l’heure  pré- 
sente pour  vous  justifier  devant  la  France  et 
son  chancelier  de  l’Hôpital , de  tous  vos  dépor- 
temens , à peine  d’être  convaincus  de  crime  de 
lèse-majesté,  et  d’être  déclarés  les  vrais  per- 
turbateurs du  repos  public. 

LA  FRANGE. 

C’est  en  vain  que  tu  t’efforces  de  crier  ^ 
Bayard  ; personne  d’entre  eux  n’aura  la  har- 
diesse de  se  venir  justifier,  ils  savent  trop  en 
leur  âme  les  maux  qu’ils  m’ont  faits.  Le  pré- 
sident Jeannin  s’étoit  mis  en  devoir  de  venir, 
mais  j’ai  aperçu  qu’ils  l’ont  empêché  d’achever 
son  voyage,  crainte  qu’il  ne  déclarât  tous  les 
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secrets  de  l’école.  Par  là,  mes  bons  amis, 
vous  voyez  comme  j’ai  été  misérablement 
trahie  : maintenant  je  vous  conjure,  parla 
prud’homie  et  fidélité  de  laquelle  vous  avez 
toujours  fait  profession  , de  me  vouloir  assi- 
ster en  cette  extrémité  où  vous  me  voyez  ré- 
duite. Mais  avant  que  de  me  donner  vos 
conseils  salutaires  là-dessus,  je  crois  qu’il  est 
à propos  que  je  vous  raconte  un  songe  que 
j’ai  fait  cette  nuit. 

Il  me  sembloit  que  je  voyois  César  assis 
en  son  trône,  environné  d’un  nombre  infini 
d’animaux  de  toutes  sortes;  puis  arriva  un 
vieillard  affublé  d’un  chapeau  de  cassade, 
porté  dans  une  chaise , n’ayant  ni  pieds  pour 
aller  au  bien,  ni  bras  pour  défendre,  sinon 
force  mains  devant  et  derrière  pour  gripper 
à toutes  occasions.  A son  côté  droit  étoit  un 
homme  ennasé,  à poils  follets,  qu’aucuns  ap- 
peloient  Marotin;  au  côté  gauche  étoit  une 
jeune  courtisane  ayant  les  deux  mains  ou- 
vertes, qui  d’abord  donna  ce  croc-en-jambe  à 
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un  Allemand,  auquel  elle  arracha  les  bourses 
sans  toucher  à ses  testicules  ; puis  tous  trois 
ensemblement  se  couvrirent  aussitôt  du  voile 
d’une  grande  dame,  de  l’ombre  de  laquelle  ils 
se  servoient,  sans  vouloir  néanmoins  per- 
mettre qu’elle  consultât  avec  César;  et  lors- 
qu’elle pensoit  s’en  approcher,  ce  vieillard , 
usant  de  magie,  mettoit  incontinent  une  barre 
entre  l’Empereur  et  elle.  Et  au  même  instant 
Marotin  couroit  à l’oreille  de  César  pour  lui 
imprimer  en  l’esprit  des  terreurs  paniques, 
s’efforçant  de  persuader  au  prince  combien 
il  étoit  périlleux  que  cette  princesse  s’appro- 
chât de  lui  pour  plusieurs  raisons  qu’il  allé- 
guoit,  lesquelles,  quoique  très  noires,  il  faisoit 
néanmoins  paroître  blanches  au  moyen  du 
plâtre  qu’il  mettoit  dessus.  Ce  qui  donnoit 
sujet  de  murmurer  à ceux  qui  considéroient 
telles  astucieuses  procédures  ; mais  cet  esprit 
follet  mettoit  aussitôt  son  grand  nez  entre 
leurs  bouches  et  l’oreille  de  César,  disant  que 
leurs  intérêts  particuliers  les  faisoient  ainsi 
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parler,  et  que  pour  son  regard  il  n’en  a voit 
aucun , sinon  celui  de  la  future  grandeur  de 
sa  femme. 

Après  toutes  ces  choses,  ce  vieillard  fit 
passer  la  plupart  des  animaux  devant  lui.  Le 
premier  fut  un  oiseau  rouge,  ayant  une  croix 
sur  l’une  de  ses  ailes , qu’il  rebuta  à raison 
qu’il  disoit  avoir  le  vol  trop  lourd  ; il  rejeta 
aussi  un  autre  pareil  oiseau  par  soupçon  qu’il 
voloit  trop  haut.  Un  loup  gris  vint  à passer, 
qu’il  chassa  parce  qu’il  étoit  mordant  comme 
un  Maugeon  ; ensuite  je  vis  un  vieil  ours 
descendant  des  montagnes , chargé  d’une 
croix , bien  qu’il  ne  l’aime  qu’en  quarts  d’écus  ; 
et  d’autant  qu’il  n’entendoit  ni  parloit,  on  lui 
donna  un  petit  bœuf  gras  pour  le  mener  par 
le  nez.  Je  vis  encore  passer  un  vieux  taureau 
écorné,  revêtu  en  gendarme,  avec  le  bord 
du  chapeau  retroussé  ; chacun  le  louoit  d’avoir 
su  bien  conduire  ses  affaires,  et  encore  mieux 
celles  de  son  feu  maître  ; et  néanmoins  ce 
vieillard  le  repoussa  pour  introduire  un  jeune 
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éléphant,  né  clans  une  vieille  ville  de  Thrace, 
auquel  même  il  ne  se  fioit  pas  beaucoup. 

Un  autre  genre  d’animaux  passa  encore  de- 
vant lui,  étrangement  vêtus,  ayant  les  ailes 
rouges  et  les  têtes  couvertes  de  gros  bois- 
seaux, allant  à pas  de  plomb.  Ce  vieillard  jeta 
ses  yeux  sur  le  premier,  auquel  il  fit  quelque 
proposition  sur  le  débit  de  ses  denrées;  à 
quoi  il  n’eut  pas  une  réponse,  l'eclo  ore. 

Il  ne  dit  mot  au  second , à raison  qu’il  étoit 
trop  entier,  et  non  assez  corrompu  pour  la 
cour. 

Le  troisième  , il  ne  le  regarda  pas , d’autant 
que  habet  pectus  in  ore. 

Le  quatrième,  il  l’eût  volontiers  arrêté  près 
de  César,  à cause  de  l’affinité,  et  néanmoins  il 
le  lassa  passer  comme  les  autres,  parce  qu’il 
se  défioit  de  le  pouvoir  accoutumer  comme 
lui  à la  corruption  du  siècle. 

Après  cette  momerie  arriva  à l’improviste 
un  pèlerin , qui  d’abord  caressa  le  vieillard  , 
puis  le  culbuta  avec  toute  sa  séquelle,  souf- 
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fiant  des  ruines  de  toutes  parts,  afin  de  jeter 
César  dans  les  périls , sous  ombre  de  quelques 
prédictions  astrologiques  qu’il  avoit  en  sa 
pochette;  se  présumant  tout  lui  être  permis  , 
voire  même  de  pratiquer  sans  péché,  en  ce 
pays , les  us  et  coutumes  des  climats  plus 
chauds;  et  me  sembloit  encore  que  de  tous 
ces  fantômes  il  en  vouloit  faire  un  beau  pot- 
pourri  pour  me  réjouir  le  cœur. 

l’hôpital. 

Madame,  bien  que  je  ne  sois  de  ceux  qui 
s’arrêtent  aux  songes , je  vous  dirai  néanmoins 
que  cette  vision  ne  m’agrée  nullement,  d’au- 
tant quelle  a quelque  vérisimilitude  avec  les 
affaires  courantes  du  temps,  qui  est  le  plus 
mauvais  augure  que  j’y  remarque.  Et,  pour 
ce  qui  regarde  les  moyens  d’en  détourner  les 
effets,  ils  sont  si  difficiles,  tant  à cause  du 
mal  invétéré,  qu’à  raison  de  la  malice  des 
esprits  corrompus,  que  nous  faisons  même 
doute,  en  ayant  trouvé  les  remèdes,  de  pou- 
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voir  par  après  rencontrer  des  personnes  pour 
les  mettre  fidèlement  en  exécution , étant  très 
certain  qu’il  y a beaucoup  plus  de  clercs  que 
de  beaux  clercs  qui , par  leur  astuce , renver- 
seront en  une  heure  tout  ce  que  nous  aurons 
fait  en  un  an  pour  la  conservation  de  votre 
santé,  et  par  ce  moyen  rendront  tous  nos  la- 
beurs inutiles. 


LA  FRANCE. 

Sera-t-il  dit  donc  qu’il  faille  que  je  meure 
faute  de  bons  appareils,  et  que  je  serve  de 
curée  à des  médecins  empiriques,  qui  dévo- 
rent toute  ma  substance  par  leur  ambition  et 
avarice  insatiable.  Secourez-moi , Sire  , puis- 
que je  vous  ai  nourri,  et  que  vous  portez  le 
nom  de  Juste.  Ne  manquez  à vous-même,  dé- 
tournez cette  malheureuse  destinée  de  dessus 
moi,  puisque  je  ne  vis  que  pour  vous,  et 
que  vous  perdez  tout  en  me  laissant  perdre, 
faute  de  châtier  ceux  qui  m’ont  réduite  sur 
la  paille,  et  de  boucher  les  oreilles  aux 
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esprits  infectés  de  la  manigance  étrangère, 
qui  ne  butte  tous  les  jours  qu’à  vous  déce- 
voir. 

l’hôpital. 

Madame,  vous  devez  espérer  toute  assi- 
stance du  Roi;  il  est  tout  bénin , tout  bon  et 
tout  vertueux,  plein  de  justice,  plein  de  gé- 
nérosité, et  plein  d’amour  envers  les  siens; 
laborieux,  patient  et  secret;  non  adonné  aux 
vices,  croyant  conseil,  et  nullement  opiniâtre; 
invincible  contre  le  mal , et  se  laissant  vaincre 
à la  raison  : de  manière  qu’il  ne  lui  reste  qu’à 
tomber  entre  les  mains  de  fidèles  serviteurs 
et  loyaux  conseillers  : car  si  se  passe  quelque 
chose  d’injuste,  c’est  à son  desçu  : si  au  pré- 
judice de  son  état,  c’est  contre  son  sentiment; 
si  à la  foule  de  son  peuple,  c’est  contre  son 
gré;  et  si  on  glisse  des  divisions  entre  lui  et  la 
Reine  sa  mère,  c’est  contre  ses  désirs.  Bref, 
il  n’y  a rien  à souhaiter  en  sa  personne,  sinon 
qu’il  plaise  à Dieu  bénir  sa  vie  de  longues  an- 
nées, et  lui  donner  un  bon  conseil,  d’autant 
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que  de  ce  seul  défaut  ont  pris  naissance  toutes 
les  calamités  qu’avez  souffertes  pour  avoir 
laissé  approcher  près  de  votre  sacrée  personne 
certains  pourceaux  d’Épicure,  qui  ont  mieux 
aimé  croupir  dans  la  sale  acquisition  de  leurs 
richesses  et  dans  le  désordre,  que  de  travailler 
pour  acquérir  la  gloire  de  bien  faire  : vos  con- 
fesseurs mêmes  connivant  avec  eux  et  à l’é- 
branlement de  cette  monarchie. 

Tant  que  l’on  verra  dans  le  Louvre 
Un  Jésuite  pour  confesseur, 

L’État  ne  sera  jamais  seur  ; 

Le  temps  passé  nous  le  découvre. 

Depuis  que  les  importunités  de  cette  so- 
ciété ont  eu  le  pied , toutes  sortes  de  cabales  y 
ont  pris  racine,  et  tous  nos  maux  leur  ori- 
gine. 

LA  FRANCE. 

Ah  ! l’Hôpital , l’Hôpital  ! Que  les  gens  de 
bien  font  de  bien , et  que  les  gens  de  bien  font 
de  mal!  Tout  ce  que  vous  dites  est  vrai;  je 
sais  que  mres  mauvais  médecins  m’ont  misé- 
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rablement  alitée,  et  que  je  ne  dois  espérer  ma 
guérison  que  du  Roi.  Ce  que  je  vous  requiers 
maintenant,  c’est  de  me  donner  chacun  en 
votre  particulier  les  remèdes  que  vous  jugez 
nécessaires,  tant  pour  ma  santé  que  pour  ma 
conservation.  Si  mon  mal  est  incurable,  au 
nom  de  Dieu  soit  ! je  prendrai  patience  comme 
la  Reine  mère;  mais,  pour  le  moins,  ce  me 
sera  une  consolation  de  faire  entendre  mes 
plaintes  au  Roi,  et  de  le  supplier  de  me  donner 
main-forte  pour  faire  exécuter  vos  bons  con- 
seils. 

l’hôpital. 

Madame,  quand  je  repasse  mon  esprit  sur 
tout  ce  qui  vous  est  arrivé,  cela  me  fait  res- 
souvenir de  ce  pauvre  malade  d’Esope , au- 
quel la  fièvre  augmentant  tous  les  jours , ses 
flatteurs  médecins  néanmoins  l’assuroient  que 
toutes  ses  crises,  quoique  mortelles,  étoient 
autant  de  signes  certains  de  sa  prompte  gué- 
rison, et  continuèrent  à l’entretenir  de  cette 
façon  jusqu’à  ce  que  la  mort  l’eût  réduit  au 
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au  cercueil.  De  même,  déplorable  princesse, 
avez-vous  été  médicamentée  aux  divers  acci- 
dens  qui  vous  sont  survenus , auxquels  il 
étoit  facile  de  remédier,  si  ces  empiriques  ne 
vous  eussent  toujours  persuadé  que  vous  étiez 
en  parfaite  santé,  même  au  milieu  de  vos 
plus  grands  accès  de  fièvre,  ayant  ainsi  laissé 
croître  votre  maladie  jusqu’à  un  tel  point, 
qu’ils  vous  ont  enfin  réduite  aux  derniers  abois. 
Pour  à quoi  remédier , mon  opinion  seroit  que 
tous  les  officiers  de  la  couronne  et  les  parle- 
mens  vous  donnassent  le  plus  promptement 
et  succinctement  que  faire  se  pourroit  leurs 
avis  par  écrit  sur  l’état  de  votre  indisposition, 
afin  d’obliger  par  là  le  général  à repousser  un 
mal  qui  regarde  le  général.  Et  d’autant  que 
le  secret  est  l’âme  des  conseils,  vous  devez 
choisir  quelque  petit  nombre  de  vos  plus  con- 
fidens,  tant  pour  examiner  lesdits  avis,  que 
pour  en  composer  un  élixir  pour  appliquer 
aux  douleurs  plus  pressantes.  Quant  à mes 
sentimens  particuliers,  ils  seroient  de  com- 
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raencer  par  l’honneur  de  Dieu  et  de  son 
église,  si  le  temps  y étoit  propre  ; puis  par  l’é- 
tablissement de  la  malice  : d’autant  qu’il  est 
impossible  de  réprimer  la  violence  du  vice 
que  par  la  force  , et , par  cette  voie,  faire  re- 
luire avec  police  la  terreur  de  vos  armes  sur 
la  frontière,  et  votre  justice  par  tout  le 
royaume.  Tenir  pour  règle  inviolable  de  n’ad- 
mettre près  de  vous  que  des  gens  estimés 
dans  le  public,  pour  leur  probité  et  expé- 
rience. Ne  vous  servir  jamais  d’un  homme 
que  l’on  sait  être  porté  à exécuter  indifférem- 
ment aussitôt  le  mal  que  le  bien. 

Éloignez  de  vos  conseils  tous  ceux  que  l’on 
connoît,  voire  que  l’on  soupçonne  pour  émis- 
saires de  la  faction  étrangère.  Réglez  vos  finan- 
ciers, recherchez  ceux  qui  ont  volé  votre  do- 
maine, et  les  deniers  de  la  couronne.  Rejetez 
dorénavant  tous  ces  moyens  extraordinaires 
que  l’on  invente  pour  en  recouvrer,  qui  sont 
tous  à la  foule  du  Roi,  de  l’État  et  du  peuple: 
étant  plus  que  juste  que  vous  retiriez  ce  que 
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l’on  vous  a pillé  , de  ceux  qui  se  sont  enrichis 
dans  le  maniement  de  vos  affaires , que  d’in- 
troduire l’aliénation  des  tailles,  qui  est  un 
prompt  moyen  pour  achever  de  ruiner  le  Roi, 
et  le  pauvre  peuple,  qui  a de  la  peine  même 
à respirer.  Après  cela  purgez  accortement  vos 
entrailles  des  humeurs  atrabiles  d’Ibérie.  Ne 
permettez  plus  que  l’indépendance  de  votre 
couronne  tombe  en  question  problématique. 
Obviez  aux  factions  des  grands,  fuyez  comme 
la  mort  les  guerres  civiles.  N’y  rentrez  légère- 
ment sous  l’auguste  prétexte  de  religion,  qui 
a toujours  servi  de  spécieuse  enveloppe  pour 
couvrir  la  malice  des  ennemis  de  l’État.  Jetez 
les  fondemens  d’une  ferme  paix,  et  pour  y 
parvenir,  travaillez  à ce  que  le  Roi  et  la  Reine 
sa  mère  se  conservent  en  une  parfaite  intelli- 
gence : car  par  cette  union  vous  acquerrez  un 
perdurable  repos  ; et  coupez  la  gorge  à toutes 
les  factions  qui  se  pourroient  faire  pour  vous 
troubler.  Otez  la  vanité  des  gouvernemens, 
coupez  la  broche  aux  extravagances  de  chi- 
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caneries,  bannissez  le  luxe  des  habits,  et 
l’excès  des  festins,  les  deux  vraies  pestes  d’un 
Etat  et  de  la  vertu.  Ne  souffrez  la  surinten- 
dance de  vos  finances,  le  secrétariat  de  vos 
commandemens  être  conjoints  aux  deux  char- 
ges de  trésoriers  de  votre  épargne.  Ordonnez 
quelques  garnisons  plus  relevées  que  les  au- 
tres, pour  l’instruction  de  la  noblesse  aux 
fonctions  militaires.  N’engagez  le  Roi  en  des 
petits  voyages  légers,  pour  pratiquer  des  me- 
nées. Etablissez  des  récompenses  aux  bons  et 
des  gibets  aux  méchans.  Parmi  tant  de  dés- 
ordre que  l’on  a vu,  où  est  encore  le  premier 
officier,  conseiller  d’Etat,  ambassadeur,  capi- 
taine, ou  financier,  qui  ait  été  châtié  pour  avoir 
mal  servi  le  Roi?  Tenez  cette  maxime  pour 
oracle,  Madame,  que  vous  ne  reguérirez  ja- 
mais , que  vous  ne  fassiez  écraser  sur  vos 
plaies  les  mêmes  scorpions  qui  vous  ont  bles- 
sée. 

Quand  vous  aurez  mis  cela  en  pratique , 
vous  guérirez  bientôt;  d’autant  que  chacun 
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ouvrira  les  yeux  pour  bien  faire,  crainte  de 
vous  manquer. 

LA  FRANCE. 

Vos  conseils  procèdent  d’un  homme  de 
bien  : mais  d’autant  qu’il  ne  s’en  trouve  pas 
beaucoup  de  cette  livrée,  j’ai  grand’peur, 
l’Hôpital,  de  ressembler  à ce  paralytique  qui 
demeura  à guérir  faute  de  rencontrer  un 
homme  qui  le  pût  jeter  dans  la  piscine;  si 
ce  n’est  que  Dieu  m’en  suscite  quelqu’un  par 
miracle  : car  nous  sommes  au  temps  qu’il  s’en 
fait  en  abondance.  Qu’en  dites-vous,  Bayard? 

BAYARD. 

Madame,  encore  que  je  vous  voie  parmi 
les  douleurs,  et  considérant  d’où  elles  procè- 
dent , il  me  prend  envie  de  vous  raconter  une 
plaisanterie  qui  arriva  entre  un  sénateur  vé- 
nitien et  un  gentilhomme  françois,  qui  se 
rencontrèrent  fortuitement  dans  une  même 
gondole,  dont  on  a accoutumé  d’user  pour 
se  récréer  sur  les  canaux  de  Venise.  Ce  Fran- 
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cois,  qui  étoit  turbulent,  ne  faisoit  que  changer 
de  place,  et  pensa  plusieurs  fois  faire  renver- 
ser la  gondole.  Après  qu’ils  eurent  mis  pied  à 
terre,  ce  patricien  s’enquit  tout  froidement 
du  serviteur  du  François  de  quelle  nation  et 
qualité  étoit  son  maître.  Ce  valet,  pour  le 
louer,  répondit  qu’il  étoit  gentilhomme  fran- 
çois,  et  de  plus,  conseiller  du  Roi  en  l’un  de 
ses  parlemens.  Ces  paroles  étonnèrent  telle- 
ment ce  sénateur,  qu’il  se  prit  au  même  in- 
stant à crier  : O poverina  Francia , consi- 
gliata  da  matti.  Ainsi,  Madame,  si  j’osois,  je 
dirois  volontiers  comme  ce  bon  Vénitien. 

Au  surplus,  philosophant  sur  le  cours  de 
votre  maladie,  je  ne  sais  si  je  me  dois  rire  de 
vos  médecins,  ou  pleurer  votre  mauvaise  for- 
tune. Quoi  que  s’en  soit,  vous  avez  entendu 
les  bons  conseils  que  vous  a donnés  votre 
chancelier  de  l’Hôpital , touchant  vos  infir- 
mités internes;  il  n’y  a rien  à ajouter  après 
lui;  pourvu  que  le  Roi  les  remette  en  exécu- 
tion , assurément  vous  pourrez  encore  vivo- 
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ter.  Mais  pour  vous  guérir  tout-à-fait,  et  vous 
garantir  des  orages  qui  vous  menacent,  mon 
devoir  m’oblige  à vous  supplier  de  me  vouloir 
ouïr  touchant  les  externes,  qui  ne  sont  moins 
importantes  que  celles  du  dedans.  Vous  savez 
que  pendant  que  vous  étiez  devant  Montau- 
ban,  l’Espagnol  a pris  l’occasion  de  s’emparer 
du  duché  de  Juliers,  du  haut  et  bas  Palatinat, 
qu’il  a fort  accortement  joint  à ses  Pays-Bas.  Il 
a démêlé  à son  avantage  toutes  les  brouilleries 
de  Bohême  et  de  Hongrie , il  a fait  bouquer 
tous  les  potentats  de  la  Germanie,  il  a befflé 
l’Angleterre , il  s’est  emparé  de  la  Yalteline  , 
puis  des  trois  ligues  grises , dépossédé  le  mar- 
quis de  Tourlac  de  ses  pays.  De  sorte  que  si 
on  laisse  affermir  ses  conquêtes  , il  est  très 
certain  qu’il  se  rend  maître  de  toute  l’Italie , 
et  dominateur  des  Allemagnes  , et  par  ce 
moyen  il  enclôt  cette  couronne  de  toutes 
parts  par  des  puissances  si  grandes,  qu’il  sera 
impossible  qu’elle  puisse  résister.  Il  ne  faut 
pas  peser  la  prise  de  la  Yalteline , à cause  du 
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passage  que  l’Espagnol  nous  bouche  pour  al- 
ler en  Italie  ; plût  à Dieu  que  nous  n’y  allions 
jamais!  mais  il  faut  exagérer  l’importance  de 
cette  perte  pour  deux  points  considérables. 
Le  premier , que  l’invasion  de  ce  pays-là  at- 
tire quant  et  soi  la  conquête  de  l’Ttalie , qui  est 
un  grand  redoublement  de  force  à la  maison 
d’Autriche.  Le  second  , c’est  tout  ainsi  que 
l’usurpation  de  la  Yalteline  a donné  le  joug 
aux  Grisons,  la  perte  des  Grisons  attire  avec 
soi  la  ruine  entière  de  toutes  les  ligues  de 
Suisse , et  ouvre  le  chemin  à l’Espagnol  pour 
parvenir  au  dessein  qu’il  a de  la  monarchie 
de  l’Europe.  Car  ce  qui  l’a  empêché  d’y  ar- 
river, c’est  qu’il  a toujours  été  en  nécessité 
d’hommes.  Or , par  le  moyen  des  Suisses , il 
ne  manquera  plus  de  gens  ; d’autant  qu’il  en 
aura  tant  qu’il  voudra  pour  faire  de  grosses  ar- 
mées , avec  lesquelles  il  attaquera  ce  royaume 
ouvertement  de  tous  côtés,  outre  les  ressorts 
qu’il  aura  dedans  par  l’aide  de  ses  suppôts,  et 
établissement  de  tant  de  nouveautés  qu’il  a 
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fait  glisser  parmi  nous  depuis  une  vingtaine 
d’années.  Pour  remédier  à tout  ce  que  dessus, 
il  ne  faut  pas  envoyer  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre , ni  le  duc  de  Bellegarde  en  Espagne,  ce 
n’est  que  dépense  inutile  et  perte  de  temps  : 
car  si  cette  affaire  se  manie  par  négociation, 
elle  tombera  infailliblement  en  perdition.  Je 
ne  suis  point  d’avis  non  plus  de  faire  la  guerre 
ouverte  ni  à l’Espagne , ni  à la  maison  d’Au- 
triche. Mais  vous  devez,  Madame,  assister  à 
bon  escient  vos  alliés,  les  faire  mouvoir  tant 
en  Allemagne  qu’Italie,  envoyer  vers  eux  toute 
la  noblesse  et  les  soldats  qui  cherchent  les  ar- 
mes , ne  plus  permettre  qu’ils  aillent  servir 
les  Ibériens;  donner  de  bonnes  instructions  à 
vos  ambassadeurs , et  les  châtier  rigoureuse- 
ment s’ils  ne  les  exécutent  mieux  que  par  le 
passé  ; relever  la  réputation  de  cette  couronne, 
qui  desséchoit  tous  les  jours  parmi  les  nations 
étrangères  , et  reculer  de  vos  conseils  tout 
ceux  qui  ont  l’haleine  espagnole.  Ce  faisant , 
nous  vous  reverrons  bientôt  sur  pied,  aussi 
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gaillarde  que  jamais,  et  tous  vos  bons  sujets 
réjouis  du  recouvrement  de  votre  santé. 

LA  FRANCE. 

Sire,  vous  avez  pu  entendre  comme  moi 
les  salutaires  conseils  d’un  chancelier  pru- 
d’homme et  d’un  chevalier  sans  reproche. 
Donnez  votre  oreille  maintenant  aux  plaintes 
douloureuses  de  votre  pauvre  France;  prêtez- 
lui  la  main  pour  la  secourir;  défendez-la  de 
ses  ennemis  ouverts  et  simulés.  Que  si  ne 
voulez  que  je  les  vainque , ne  permettez  au 
moins  que  je  sois  vaincue  ; car,  assurément , 
ils  me  mettront  le  pied  sur  la  gorge  si  vous 
les  laissez  davantage  entreprendre  dedans  et 
dehors  ; il  ne  faut  rien  craindre  : la  puissance 
d’Espagne  n’est  redoutable  qu’à  ceux  qui 
n’ont  point  de  courage  ; il  ne  faut  pour 
exemple  que  le  hardi  passage  de  Mansfeld 
dans  le  Brabant,  et  ce  petit  Etat  de  Hollande, 
qui,  par  sa  généreuse  conduite,  culbute  et 
par  mer  et  par  terre  cette  orgueilleuse  gran- 
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(leur  de  Castille.  Sire,  reprenez  les  erres  du 
Roi  votre  père , heurtez  ces  fanfarons  qui  me 
muguettent  nuit  et  jour,  empêchez  d’être 
désormais  prévenu  par  les  ministres  de  leur 
cabale.  Si  vous  le  faites,  vous  vivrez  glorieux  et 
je  chanterai  vos  louanges  ; sinon  je  dirai  avec 
Nostradamus  le  jeune  : 

L’almanach  n’a  pas  rêvassé 
Quand  il  a dit  que , cette  année , 

La  France  serait  gouvernée 
Aussi  mal  que  par  le  passé. 
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A-PUR. 


LA 


CHEMISE  SANGLANTE 

DE  HENRI-LE-GRAND. 

Hélas!  hélas!  faut-il  que  je  reprenne  mes 
cendres  pour  souffrir  un  nouvel  assassinat  ! 
Faut-il  que  mon  sang  couvre  pour  jamais  les 
carreaux  de  cette  grande  et  superbe  ville  de 
Paris,  l’œil  de  l’Europe  ! Faut-il  que  mon  fils 
voie  le  Louvre  et  couche  dans  ma  chambre 
sans  sentiment  de  douleur  de  voir  les  cendres 
de  son  père  et  son  sang  couler  partout,  sans 
volonté  de  le  vouloir  venger!  Cruel  siècle,  où 
la  méconnoissance  règne,  et  le  vice  en  vi- 
gueur ! 

Louis  XIII,  mon  cher  fils,  c’est  à vous  que 
je  parle,  c’est  à vous  dont  je  me  plains.  J’ai 
trouvé  long  votre  silence  tant  que  vous  n’avez 
pu  parler,  tant  que  vous  avez  été  sous  les 
verges,  sans  appui  et  sans  soutien;  mais,  à 
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présent  que  votre  cousin  le  prince  de  Condé 
l’a  remué  pour  un  si  pieux  office,  à présent 
que  vous  êtes  majeur  et  pouvez  commander, 
ne  rougissez-vous  point  de  honte  qu’il  vous 
devance  à la  poursuite  de  cette  vengeance? 
Au  contraire,  vous  lui  jetez  sur  les  bras  une 
armée  pour  l’opprimer;  vous  le  voulez  exter- 
miner, et  trouvez  juste  de  le  perdre,  comme 
s’il  demandoit  votre  sceptre;  et,  par  ainsi, 
c’est  me  donner  loi  de  croire  que  vous  désirez , 
non  de  laisser  mes  os  en  repos,  mais  que  je 
reprenne  mes  cendres  pour  encore  souffrir  un 
nouvel  assassinat. 

J’excuse,  certes,  votre  faute  sur  votre  mi- 
norité, et  sais  que  les  mauvaises  paroles  et  les 
rigueurs  dont  on  a usé  en  votre  endroit  vous 
ont  empêché  de  parler  et  vous  plaindre  de  ce 
qui  se  passe  au  Louvre  ; que  le  chevalier  de 
Vendôme,  votre  frère,  a été  exilé  pour  vous 
en  avoir  averti;  mais , à présent  que  vous  êtes 
Roi  et  puissant,  permettrez-vous  que  je  souffre 
encore  un  nouvel  assassinat? 

Vous  me  direz,  je  m’assure,  que  vous  n’y 
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pouvez  encore  donner  remède,  et  que  vous 
courez  tous  les  jours  la  même  fortune  que  moi 
si  vous  parlez  tant  soit  peu;  que  vous  aurez 
été  contraint  de  souffrir  que  Conchini  ait  été 
préféré  à vous  au  cabinet  de  votre  mère,  qu’il 
lui  ait  entretenue  tant  qu’il  a voulu,  tandis 
que  vous  frappiez  honteusement  à la  porte; 
bref,  que  vous  n’avez  que  le  nom  de  Roi,  et 
les  autres  en  font  la  charge.  Mais  que  ne  vous 
servez-vous  de  votre  cousin?  Que  ne  le  main- 
tenez-vous pour  empêcher  le  trouble  qu’on 
donne  à mes  cendres,  et  détourner  un  nouvel 
assassinat? 

Votre  mère  ne  parle  que  par  l’organe  de 
Conchini  et  sa  sorcière  de  femme.  Ce  coïon 
est  premier  gentilhomme  de  votre  chambre, 
de  vos  trésors  et  de  vos  meilleures  villes,  et 
ce  traître  chancelier  vous  vend  votre  cou- 
ronne et  votre  personne  à vos  ennemis,  et  à 
un  sujet,  et  vend  la  justice  à beaux  deniers 
comptans.  Ce  fripier  de  commandeur,  son 
frère,  pour  les  voleries  qu’il  a faites  depuis  ma 
mort,  s’est  fait  des  plus  riches  de  votre  État; 
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cet  ivrogne  de  Dollé  et  ce  loup  de  Bullion 
sont  les  conseillers  et  maquereaux  du  dés- 
ordre ; d’Épernon  tient  encore  les  armes  sous 
la  faveur  desquelles  Ravaillac  m’a  mis  dans  le 
tombeau  : ce  sont  mes  assassins  et  mes  bour- 
reaux, et  vous  les  souffrez  près  de  votre  per- 
sonne, et  vous  souffrez  qu’ils  troublent  mes 
os  et  mes  cendres,  et  qu’ils  osent  faire  encore 
un  autre  assassinat? 

Vous  avez  raison  de  craindre  pour  votre  per- 
sonne; car  si  la  terreur  de  l’Europe  a pu  être 
assassinée  dans  la  ville  capitale  de  son  royau- 
me, au  milieu  d’une  puissante  armée  et  au 
plus  beau  de  ses  jours,  que  devez-vous  at- 
tendre de  meilleur  en  une  saison  si  mauvaise, 
si  ce  n’est  qu’à  cause  de  votre  âge,  on  vous 
donne  le  boucon  de  Florence  au  lieu  d’un 
coup  de  couteau? 

Mon  fils,  mon  très  cher  cœur,  éveillez-vous  ; 
prenez  pitié  du  sang  de  votre  père,  il  est  en- 
core tout  chaud  distillant  : voyez  cette  che- 
mise qui  en  est  toute  trempée,  la  France  la 
pleure,  vos  païens  la  vengent.  Eh  ! pour  Dieu , 
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11e  demeurez  stupide  à cette  juste  et  sainte 
demande;  ne  soyez  ingrat  envers  votre  père, 
et  vous  souvenez  que  son  sang  crie  vengeance 
devant  Dieu. 

Mon  fils , pour  disposer  votre  âme  à me  faire 
justice  et  la  vous  faire  à vous-même,  arrêtez- 
vous,  je  vous  prie;  contemplez,  contemplez 
cette  chemise  sanglante,  et  donnez  aux  cen- 
dres de  votre  père  le  loisir  de  vous  raconter 
ce  que  vous  ne  savez  point  ou  que  vous  fei- 
gnez d’ignorer. 

Après  ma  conquête  de  Savoie,  et  que  j’eus 
épousé  votre  mère,  cette  sorcière  Galigaï,  que 
j’avois  honorée  d’approcher  et  servir  ma 
femme,  à cause  qu’elle  est  fille  d’une  sienne 
nourrice,  lavandière  de  Florence  de  son  pre- 
mier métier,  se  rendit  si  passionnément  amou- 
reuse de  ce  coïon  Conchini,  que  votre  mère 
fut  contrainte  de  les  marier  ensemble;  et  dès- 
lors  on  introduisit  en  France  le  boucon , et  le 
premier  qui  l’éprouva  fut  un  jeune  Italien , 
duquel  Conchini  eut  le  bien  par  aubaine  : 
voilà  le  commencement  de  sa  fortune. 


88 


LA  CHEMISE  SANGLANTE 


Mais  étant  approché  bien  près  de  mon 
Louvre  et  de  ma  chambre,  et  chassé,  par  faux 
artifices,  don  Juan  de  Médicis  votre  oncle, 
brave  prince,  et  dont  je  regrettai  la  retraite, 
il  commença  dès-lors  à brouiller  mon  mariage 
et  semer  de  la  division  parmi. 

M’en  étant  aperçu , et  l’ayant  trouvé  l’auteur 
et  la  cause,  je  lui  fis  savoir  qu’il  eût  à sortir  de 
mon  royaume,  et  dès-lors  ma  mort  fut  arrê- 
tée, l’exécution  toutefois  différée  jusqu’après 
le  sacre  de  la  Reine,  estimant  ma  mort  infruc- 
tueuse si  cet  acte  de  majesté  n’étoit  accompli, 
pour  autoriser  une  régence  qu’on  préparoit 
de  longue  main,  et  pour  ce  on  pratiqua  mes 
secrets  ennemis , qui  se  disoient  mes  servi- 
teurs bien  fidèles;  et  de  fait  le  lendemain  de 
cette  cérémonie  on  me  fit  assassiner  dans  mon 
carrosse. 

Le  deuil  et  regret  de  ma  mort  fut,  en  appa- 
rence, bien  grand  au  Louvre  : on  y oyoit  de 
grands  cris;  on  y vit  des  torrens  de  larmes 
pour  une  heure,  mais  dès  aussitôt  que  mon 
coeur  en  eut  traversé  la  cour,  on  fit  une  trêve 
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à ce  grand  désespoir;  et  cet  infidèle,  ingrat 
chancelier,  qui  étoit  de  la  conspiration,  eut 
plus  hâte  d’envoyer  aux  Augustins  l’arrêt  qui 
avoit  été  fait  de  la  nouvelle  régence,  que  de 
faire  recherche  ni  plaindre  le  désastre  de  ma 
mort.  Tellement  que  le  Parlement,  épouvanté, 
menacé  et  intimidé,  ayant  trop  légèrement 
donné  un  arrêt  de  si  grande  importance,  au 
préjudice  des  lois  de  l’État,  le  trouble  cessa  en 
mon  château  du  Louvre;  on  fit  bonne  chère 
tandis  que  mes  bons  sujets  pleuroient,  et  la 
mort  du  grand  Henri  n’étoit  plus  qu’un  mi- 
racle du  prompt  établissement  d’une  nouvelle 
grandeur. 

Mon  cœur,  qui  de  voit  être  si  précieux  à 
votre  mère  pour  l’honneur  que  je  lui  avois 
fait  de  la  rendre  compagne  de  mon  lit  et  de 
mon  sceptre,  est  consigné  entre  les  mains  de 
mes  meurtriers,  et  par  eux  conduit  en  triom- 
phe dans  la  Flèche;  mes  os,  le  trésor  de  mon 
peuple,  sont  portés  à Saint-Denis;  et  au  lieu 
d’être  conduits  par  mon  sang,  on  se  contente 
des  larmes  de  mes  sujets,  pendant  qu’on  re- 
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garde  la  cérémonie  gravement  par  une  petite 
losange  et  fenêtre  vitrée  que  l’on  fit  rompre  à 
cet  effet,  et  que,  sans  aucune  contenance  de 
deuil,  on  voit  mon  effigie  terrasser  de  la  cour 
du  château. 

On  desseigne  à l’instant  des  chambres  basses, 
des  petits  cabinets , des  escaliers  secrets  et  des 
ponts-levis  pour  entrer  dans  mon  Louvre;  on 
ne  se  montre  plus;  tout  se  fait  en  cachette. 
On  y prêche  une  doctrine  nouvelle;  les  mots 
de  conscience  sont  introduits,  et  le  Cotton  y 
est  en  crédit  pour  les  délices  de  la  bonne  for- 
tune. 

Accident  étrange,  mon  fils,  qui  est  arrivé 
en  votre  royaume!  pendant  cela,  c’est,  mon 
très  cher  cœur,  que  votre  mère  a été  plu- 
sieurs fois  malade  jusqu’à  l’extrémité,  telle 
qu’il  a été  quelquefois  nécessaire  de  lui  ou- 
vrir la  veine,  la  saigner  le  pied  en  l’eau  , em- 
pêcher les  vomissemens  qui  l’incommodent, 
faire  cesser  des  évacuations  dont  elle  étoit  fort 
travaillée , et  rabattre  l’enflure  que  le  trop 
prendre  d’eau  lui  avoit  causée,  qui  la  menaçoit 
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d’hydropisie,  tout  cela  par  l’aide  de  cet  habile 
juif  Monthalto , espagnol. 

Ce  misérable  qui  l’approche  est  cause  de 
tant  de  travail  quelle  souffre;  il  a les  yeux  de 
basilic,  desquels  il  tue  tout  ce  qu’il  regarde; 
son  haleine  est  punaise , et  son  corps  telle- 
ment gâté,  que  ce  n’est  plus  qu’une  sentine 
de  vérole  et  d’infection;  et  cependant,  mon 
cher  fils,  vous  ne  soignez  point  à la  santé  et 
au  salut  de  cette  princesse  de  qui  vous  êtes 
fils. 

Or,  en  ces  extrémités,  Conchini,  qui  mé- 
dite le  saut  de  la  fortune,  s’enrichit  de  vos 
trésors,  ruine  entièrement  votre  peuple  par 
ses  maudites  inventions  , et  veut  empiéter 
votre  royaume  pendant  votre  bas  âge,  s’il 
peut.  A quoi  faire  tant  de  charges,  tant  de 
places,  tant  de  villes,  tant  d’édifices,  tant  de 
bénéfices,  tant  de  gouvernemens,  tant  de 
dons,  tant  de  pensions,  tant  de  pots-de-vin, 
tant  de  pensionnaires,  tant  de  suivance,  tant 
d’équipages,  tant  d’autorité,  de  crédit,  de  fa- 
veur, de  puissance?  Et  pourquoi  croyez-vous 
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qu’il  maintienne  le  chancelier  et  son  frère, 
Dollé,  Bull  ion  , que  pour  y parvenir  ? Pour- 
quoi m’auroit-il  fait  assassiner,  empoisonner 
votre  frère  d’Orléans  et  mon  cousin  le  comte 
de  Soissons , emprisonner  le  duc  de  Vendôme 
votre  frère,  entrepris  de  chasser  mon  neveu 
le  prince  de  Condé , menacé  Villeroi  de  bas- 
tonnades, et  lui  ravir  la  gloire  de  la  paix; 
assassiner  le  duc  de  Longueville  mon  neveu , 
et  feu  Prouville  ; tyranniser  les  habitans  d’A- 
miens; entreprendre  sur  mon  neveu  de  Guise, 
et  lui  vouloir  ravoir  ce  que  lui  avez  accordé  ; 
bref,  mettre  le  feu  dans  votre  royaume , que 
pour  s’établir  en  votre  place?  Et,  pour  y par- 
venir, il  s’est  acquis  le  duc  d’Épernon  , sous 
promesse  de  le  faire  connétable.  Mais  revoyez 
cette  chemise  sanglante , et  considérez  s’il  est 
possible  que  vous  preniez  cette  chemise  en 
assurance  des  mains  d’un  des  assassinateurs 
d’un  Roi,  et  d’un  voleur  de  couronne,  qui  n’a 
trouvé  marché  plus  sûr  pour  y monter  que 
l’affection  et  bonne  volonté  de  vos  parens  , et 
la  mort  de  votre  père,  et  la  charge  de  premier 
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gentilhomme  de  votre  chambre , qu’il  a ac- 
quise de  vos  deniers.  Votre  mariage  n’est 
qu’un  simple  prétexte  pour  être  le  chancelier 
maintenu;  il  m’en  parla  deux  ans  avant  ma 
mort,  et  voyant  que  c’étoit  la  chose  du  monde 
que  je  haïssois  le  plus,  et  que  connoissant 
qu’il  étoit  pensionnaire  d’Espagne  j’avois 
résolu  de  le  chasser,  il  a été  aussi  du  conseil 
de  mes  assassins. 

Qui  vous  y porte  et  y porte  votre  mère  si 
passionnément,  que  l’ambition  qu’ils  ont  de 
gouverner  et  de  régner  toujours  et  vous  tenir 
sous  leur  tutelle?  Votre  majorité  leur  donne 
des  licences  que  votre  minorité  leur  défen- 
doit;  on  vous  entretient  en  enfant,  afin  que 
vous  n’ayez  aucuns  mouvemens  de  votre  de- 
voir : votre  instruction  est  indigne  de  votre 
âge  et  de  votre  naissance,  et  du  nom  que  vous 
portez;  aussi  c’est  ce  qui  leur  faut  : car  si  vous 
veniez  à vous  connoître  et  à les  connoître, 
eh!  qui  les  pourra  sauver? 

Ils  vous  retiennent  cependant  en  esclavi- 
tude,  sans  que  personne  vous  approche  et 
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parle  à vous  que  par  leurs  commandemens  ; 
les  princes  mêmes  n’osent  vous  entretenir;  la 
Reine  fait  ce  qu’elle  veut,  et  non  ce  que  vous 
désirez;  d’Épernon  ose  et  entreprend,  le  chan- 
celier le  conseille,  et  scelle,  son  fils  signe; 
Conchini  prend  et  usurpe  le  commandement, 
vole  et  brigande;  Dollé  et  Bullion,  coureurs 
et  picoreurs,  et  portent  les  paquets;  voire,  et 
considérez,  je  vous  prie  , à qui  ma  mort  a été 
utile;  et,  d’autre  part,  regardez  combien  il  y 
a de  dames  en  ce  royaume  qui  me  pleurent 
tous  les  jours. 

Sous  mon  règne , avez-vous  vu  ou  ouï  dire 
qu’on  ait  couru  sus  aux  princes  du  sang,  ni 
assassiner  personne?  avez-vous  vu  le  peuple 
se  plaindre  des  tailles,  la  noblesse  foulée  et 
opprimée  comme  elle  est  à présent , ma  Bas- 
tille et  mon  épargne  sans  argent?  et  toutefois 
j’avois  des  guerres  et  des  ennemis  à combattre, 
des  dettes  à payer,  mon  domaine  à décharger, 
des  peuples  à réduire  sous  mon  obéissance , 
des  alliés  à secourir,  et  contracter  des  al- 
liances ? Non , vous  ne  l’avez  vu  ni  ouï 
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dire  ; aussi  j’avois  un  Sully  que  vous  avez 
chassé. 

De  ce  temps-là  la  corruption  étoit  bannie 
de  la  justice , et  ses  gens  là  introduits  comme 
à présent;  mon  conseil  étoit  composé  de  gens 
de  bien,  de  fidèles  François,  et  le  vôtre  n’est 
que  de  cinq  ou  six  pensionnaires  conchinols 
ou  espagnols.  On  ne  savoit  que  c’étoit  de 
vendre  la  justice  ni  les  arrêts  à beaux  deniers 
comptans;  on  n’avoit  jamais  ouï  dire  que  le 
chef  de  Parlement  fît  des  arrêts  contre  les 
princes  du  sang  de  France , et  cela  est  à pré- 
sent en  usage  : bref,  sous  mon  usage  tout  étoit 
bien,  et  sous  le  vôtre  tout  est  mal;  et  à tout 
cela  serez-vous  stupide  et  sans  sentiment? 
Votre  cousin  mon  cher  neveu  est  en  cam- 
pagne; le  voilà  qu’il  porte  ma  chemise  san- 
glante, qu’il  arbore  à la  vue  de  tous;  c’est 
avec  cette  devise  : France , venge  la  mort  de 
ton  Roi ! Rebrousse,  mon  fils,  rebrousse  che- 
min; tonnez  sur  vos  pays,  soyez  protecteur 
des  justes  armes  de  votre  cousin,  faites  voir  à 
tout  le  monde  que  vous  êtes  fils  du  grand 
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Henri,  vengez  le  sang  de  votre  père,  donnez 
paix  à mes  os,  et  ne  permettez  que  je  souffre 
un  nouvel  assassinat  par  les  armes  qu’on  vous 
veut  induire  de  prendre  injustement  contre 
votre  cousin,  contre  les  autres  princes  vos 
parens  qui  l’assistent,  contre  tant  de  ducs, 
pairs  et  officiers  de  la  couronne,  grands  sei- 
gneurs ecclésiastiques,  gentilshommes,  villes, 
communautés , et  tous  autres  vos  sujets  qui  les 
suivent,  tant  d’une  que  d’autre  religion,  qui 
sacrifieront  leur  vie  pour  venger  la  mort  de 
leur  Roi.  Adieu , mon  fils,  et  pensez  à ce  que 
je  vous  dis;  car  si  vous  avez  des  yeux  et  des 
oreilles,  vous  le  connoîtrez  et  l’entendrez. 
Amen . 
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